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À
Marie-Angèle et à Florence, qui savent pourquoi...
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Se
réveiller...


Il
devait à tout prix se réveiller.


Lutter
contre cette langueur qui menaçait de l'engloutir. Lutter contre la drogue qui
se répandait dans ses veines et engourdissait chacun de ses muscles...


Lutter...


Lutter...


Lutter...


La
sensation désagréable de deux petites mains glacées sur son front et le
vrombissement étouffé des rires et des discussions animées du banquet, qui lui
parviennent depuis l'extrémité opposée de la demeure.


"Avec
ça..., disait la voix douce, qu'il lui semblait entendre comme à travers un
tampon de laine. Il devrait dormir comme un nourrisson pendant un bon
moment."


À
peine le temps de saisir le sens de ces mots qu'il sent déjà des bras énormes
se glisser doucement derrière sa nuque et le creux de ses genoux.


Son
grand corps athlétique est soulevé avec une facilité déconcertante et une
douceur forcée, presque agressive. Impossible de distinguer un visage, son
champ de vision se réduisant à des ombres piquées de rares taches de couleur
mouvantes.


Puis
vient l'étrange sensation de léviter à plusieurs pouces du sol alors que l'on
monte prudemment l'escalier qui mène du rez-de-chaussée aux pièces du premier
étage.


"Attention
à sa tête..."


"Il
est froid comme un cadavre, c'est normal ?"


"Un
des effets de la potion. Sans importance."


Des
bribes de conversation et des voix qui se confondent...


La
douceur d'un oreiller frais et moelleux sous sa tête et l'odeur d'un parfum
féminin sur les draps.


Des
mains qui courent sur son corps et la caresse insoutenable du fil d'une lame
sur sa peau glacée, découpant l'étoffe de sa tunique avec un bruit de
déchirement lugubre.


La
tiédeur d'un souffle qui hérisse sa peau nue.


Ses
narines frémissent et son odorat détecte un parfum de soufre, d'essences rares
et de sexe mêlés qui flotte dans l'air, lourd et entêtant.


Un
corps brûlant se presse contre son biceps tandis qu'une main lisse ses cheveux
et caresse les courbes viriles de sa joue. Des lèvres frémissantes effleurent
sa tempe moite d'une sueur glacée...


-
Chut... Ne crains rien, Kaeso. Nous allons beaucoup nous amuser, tu vas voir.
Oui, beaucoup nous amuser...


Des
liens rêches se resserrent sur ses poignets et ses chevilles. Tirent sur ses
membres engourdis et l'écartèlent sur le lit.


Se
débattre !


Se
réveiller !


Ouvrir
les yeux et échapper à ces mains glacées avant qu'il ne soit trop tard...


 


 


 


Quelques
nuits plus tôt, un corps gisait sur le sol pavé d'une ruelle du Palatin.


Allongé
sur le flanc, l'homme paraissait dormir, les yeux clos et un genou replié. Sa
tête reposait sur le perron de l'entrée de service d'une imposante maison
patricienne, aux épais murs aveugles soigneusement peints, comme on en trouvait
seulement dans les quartiers les plus cossus de Rome.


Trois
prétoriens, frissonnant sous la rosée glaciale annonciatrice de l'aube,
examinaient le cadavre sous l'oeil circonspect de l'esclave de la maison, un
immense nubien à la peau aussi noire que de l'huile de pierre. À la demande de
son maître, il était allé quérir à grands cris le centurion Kaeso Concordianus
Licinus.


Ce
même Kaeso qui, accroupi sur le sol, détaillait le défunt en silence à la
faible lumière de la lampe à huile que brandissait Mustella, son jeune
ordonnance.


Io,
la femelle léopard qui tenait lieu d'animal de compagnie à l'officier et
s'éloignait rarement de son maître, s'approcha pour renifler le corps et feula.


-
Du calme, ma belle, la rassura ce dernier de sa belle voix de baryton en lui
flattant la croupe.


L'esclave,
debout près de la porte, recula instinctivement d'un pas, impressionné par les
crocs du fauve.


-
Il ne semble pas avoir plus d'une vingtaine d'années, fit remarquer Mustella en
approchant encore sa lampe. Du moins, si on ne regarde que son visage...


Il
laissa échapper un petit sifflement désagréable en désignant les nombreuses cicatrices
qui striaient les énormes bras et les cuisses puissantes du défunt.


-
Ce n'est pas le genre de trophée que l'on récolte en enfilant des perles,
ajouta le troisième soldat. Militaire ou gladiateur, je dirais.


Âgé
d'une cinquantaine d'années, brun et trapu, il répondait au surnom peu flatteur
de Matticus (1).


Second
en titre de la cohorte commandée par Kaeso Concordianus Licinus, Matticus
aurait pu prendre une confortable retraite depuis déjà longtemps, mais
n'arrivait pas à se résoudre à lâcher ni son glaive, ni la conviction que
l'armée avait besoin d'hommes tels que lui, "des vrais !", pour ne
pas sombrer dans la décadence douceâtre qui était (jurait-il à qui voulait
l'entendre) "ce qui pendait au museau de ce fichu empire dirigé par un
bouquet de pâquerettes corrompues et perverties !" C'est ainsi qu'il
considérait la nouvelle classe patricienne dirigeante, pour qui le stoïcisme
républicain prêché et glorifié par les générations précédentes n'était plus
qu'un vague concept éculé et dépassé.


-
Ce genre d'homme ne doit pas être facile à surprendre ou à maîtriser, nota
Mustella. Encore moins à entraîner dans une venelle ténébreuse en pleine nuit
pour être volé ou assassiné.


-
Poignardé à douze reprises au moins, soupira Kaeso d'une voix lugubre en passant
une grande main élégante dans ses courts cheveux blonds.


-
Et pas proprement, ajouta Matticus avec une grimace en tâtant la bouillie de
chair sanglante que laissait apparaître la tunique lacérée. C'est pas des gars
du métier qui ont fait ça, centurion. C'est certain.


-
Où est ton maître ? demanda l'officier à l'esclave.


Celui-ci
s'inclina obséquieusement et hocha la tête.


-
Il préfère rester à l'intérieur, centurion, répondit-il avec un fort accent
oriental. Savoir qu'on a retrouvé un cadavre sur le seuil de sa maison l'a
fortement incommodé.


Mustella
leva les yeux au ciel et, tordant son nez piqué de taches de rousseur, échangea
un regard entendu avec Matticus.


-
"Incommodé"..., railla ce dernier, trop bas pour que le nubien puisse
entendre. Je t'en ficherai, moi, de l'incommodation...


Son
jeune compagnon pouffa mais se mordit la langue pour contenir un sarcasme.


-
Je veux le voir, ordonna Kaeso. Maintenant ! insista-t-il avec rudesse en
voyant le serviteur secouer la tête et ouvrir la bouche pour protester.


Io
gronda dans sa direction et, comprenant qu'il ne servait à rien de tergiverser,
l'esclave disparut aussitôt par la porte, laissant le battant ouvert.


Le
grand prétorien en profita pour risquer un coup d'oeil indiscret.


L'entrée
de service devant laquelle ils se trouvaient donnait directement dans le petit
jardin de la riche demeure. Il était illuminé de dizaines de lampions posés au
pied de chaque colonne du péristyle qui le bordaient.


Un
tel gâchis d'huile dans un endroit désert avait de quoi surprendre. Mais moins,
toutefois, que les bouquets de tournesols et de branches de laurier noués
d'étoffes vaporeuses et accrochés un peu partout sur les arbres.


Io
fit le tour du cadavre pour renifler l'air du jardin et éternua, gênée par le
fort parfum d'encens qui flottait.


-
C'est quoi, cet endroit bizarre ? s'enquit le jeune officier en désignant du
menton les soieries arachnéennes que soulevait la brise nocturne et les
coupelles d'encens fumantes. Un bordel de luxe ?


Mustella
ricana et Kaeso haussa les épaules en retournant précautionneusement le cadavre
sur le dos pour pouvoir l'examiner plus à son aise.


-
Eh bien..., soupira Matticus en découvrant d'autres coups de couteau dans le
dos et les reins. Maintenant, je sais à quoi devait ressembler le grand Jules
après la curée. Tu parles d'une boucherie... Il en faut, de la rage, pour
arranger un gars comme ça !


Mustella
fit la moue, écoeuré, et commença sérieusement à regretter de s'être laissé
emporter par un enthousiasme quelque peu morbide en apprenant le méfait.


Lorsque
l'esclave s'était présenté à la caserne en pleine nuit pour annoncer qu'un
homme avait été assassiné dans "la maison d'Apollon", Mustella, ravi
qu'il se passe enfin quelque chose de "vraiment croustillant" sur
cette "fichue colline palatine", avait littéralement bondi en
direction des quartiers de son chef pour le tirer du lit.


Dans
sa soif d'aventure, il avait bien sûr imaginé le pire, mais aussi le plus
excitant, à savoir que le temple d'Apollon, l'un des endroits les plus sacrés
de Rome, avait été souillé par un meurtre de sang-froid mais... non.


"La
maison d'Apollon " était en fait une résidence privée sur le Palatin,
l'une des plus anciennes, au demeurant.


Kaeso,
las de voir les habitants de la petite colline faire appel aux prétoriens impériaux
pour un oui ou pour un non, lui avait servi une bordée de jurons en germain,
comme seul un Romain charriant dans ses veines une bonne moitié de sang barbare
pouvait le faire...


-
Une affaire privée, avait rugi le jeune colosse, fût-ce un meurtre sanglant, ne
regarde pas la garde prétorienne mais les vigiles de Rome ! Qu'on aille donc
réveiller un centurion de chez eux !


Hélas
pour Kaeso et son besoin de sommeil, la maison d'Apollon était mitoyenne de
celle de la grande Antonia, fille de Marc-Antoine, belle-soeur de l'empereur
Tibère et grand-mère de Caligula... Et ça, ça changeait pas mal de choses car
ce qui concernait, de près ou de loin, la sécurité de la famille impériale ou
de l'État romain, concernait aussi directement la prestigieuse garde prétorienne.


Prestige
dont on aurait certes pu douter à voir l'un de ses officiers les plus réputés
dans cette sombre ruelle du Palatin, accroupi près d'un cadavre lardé de coups
de couteau et les mains souillées de sang.


-
Cette maison n'appartient-elle pas à la veuve de Silanus Varus ? demanda-t-il à
ses compagnons. Pourquoi l'avoir rebaptisée la maison d'Apollon ?


-
Parce qu'elle ne lui appartient plus, centurion, l'informa Mustella. D'après ce
que j'ai compris, dame Prisca en aurait fait don il y a quelques mois au prêtre
d'une secte orientale, ou quelque chose comme ça.


Kaeso
laissa échapper un nouveau juron en germain.


-
Une secte orientale ? Ici, sur le Palatin ? Encore ?


Les
cultes exotiques, pour ne pas dire "bizarres", étaient à la mode
depuis quelques années et le phénomène allait s'intensifiant.


-
Comme si nous n'avions pas assez de problèmes avec ces maudits eunuques de
Cybèle et leurs insupportables piaillements ! ronchonna Matticus.


-
Ah ? s'étonna le jeune ordonnance. Moi, je trouve leurs chants plutôt jolis.


Des
rires et des bruits de cymbales et de flûtes s'élevèrent soudain d'une maison
voisine, et Kaeso essuya ses mains sur un pan de la tunique du cadavre
miraculeusement épargné.


-
Il n'y a pas que les galles de Cybèle qui paillent sur le Palatin, ce soir,
soupira-t-il. Quel boucan !


Mustella
leva le sourcil.


-
On dirait que ça vient de chez le sénateur Pontius Nigrinus, non ?


-
Nigrinus ? s'étonna Matticus. Je le croyais parti en villégiature d'été à Baia,
avec sa femme...


Kaeso
roula des yeux et laissa échapper un ricanement narquois.


Le
Palatin, véritable petit village réservé aux classes nanties au sein de la
capitale de l'empire, abritait à lui seul plus de demeures patriciennes et de
personnages influents que d'échardes sur le dos d'un âne, et était un véritable
réservoir à cancans.


Tout
le monde se connaissait et savait plus ou moins, ou plutôt, se débrouillait
pour savoir via esclaves, serviteurs, régisseurs, amis, affranchis, commerçants,
et même parfois devins, ce qui se passait chez le voisin. De préférence
d'inavouable ou de particulièrement savoureux, bien entendu.


Et,
dans une ville de près d'un million d'âmes (et même un peu plus si l'on
comptait les proches faubourgs surpeuplés) où chacun essayait par tous les
moyens de se faire une place, ou d'obtenir un peu plus de pouvoir que son
prochain, les scandales ne manquaient pas.


Mustella
laissa soudain échapper une exclamation étouffée et ses compagnons levèrent le
nez du cadavre.


Tendu
comme la corde d'un arc et les yeux écarquillés fixés sur la porte du jardin de
la maison, le jeune homme paraissait s'être changé en statue de pierre.


Sa
bouche béait à un point tel qu'il tenait du miracle que la moitié des colonies
de mouches du Palatin n'aient pas déjà pris leurs aises dans l'agréable et
moelleux domicile.


-
Quoi ? éructa Matticus.


Pour
toute réponse, et sans changer le moins du monde d'expression, l'interpellé
pointa lentement le doigt sur le jardin de la maison d'Apollon, qu'il fixait
sans sourciller.


Les
regards de ses compagnons glissèrent du petit visage de fouine couvert de
taches de rousseur, qui lui avait valu son surnom (2), à son épaule ; suivirent
le bras nu jusqu'au poignet et, de là, l'extrémité du long doigt pour se poser
finalement sur ce qui l'avait plongé dans la stupéfaction la plus extrême.


Au
début, Kaeso crut que ses yeux lui jouaient un vilain tour. Ou alors, cette
maison portait excessivement bien son nouveau nom...


Un
éphèbe avançait vers les trois prétoriens au milieu du jardin comme s'il
flottait au-dessus du sol, nimbé d'un halo de lumière dorée qui paraissait
jaillir de sa blonde chevelure bouclée, retenue sur son épaule par un ruban
lâche.


Chaque
détail de son corps mince et gracieux se devinait aisément sous sa longue robe
immaculée, ample et vaporeuse, dont l'artistique drapé soulignait les courbes
adolescentes jusqu'à l'indécence.


-
Fils de Létô, pardonne à tes fidèles..., murmura Mustella, saisi d'une crainte
révérencieuse.


En
dépit des apparences, cependant, et de l'entrée en scène théâtralement
orchestrée, ce n'était pas Apollon en personne qui se dirigeait vers les trois
soldats, loin s'en fallait, mais un tout jeune homme de taille moyenne et à la
silhouette un peu trop féminine.


Son
visage n'avait rien à envier au reste de sa personne et, certaines statues
grecques exceptées, il aurait été difficile de trouver traits plus parfaits.


L'esclave
qui était venu rameuter la garde prétorienne du Palatin marchait derrière son
maître, une lampe à la main, et la tenait de telle façon qu'on avait
l'impression que la chevelure du garçon irradiait littéralement.


Io
grogna et Matticus lui gratouilla la tête. Il fit vibrer ses lèvres, méprisant,
en considérant le déhanché efféminé du nouveau venu et échangea un regard
circonspect avec Kaeso.


-
Il n'a pas de grec que le nez, celui-là, c'est moi qui te le dis...,
marmonna-t-il.


Son
centurion fronça les sourcils. Que signifiait cette mascarade ?


L'adolescent
s'arrêta sur le pas de la porte du jardin, immobile dans le cercle de lumière
de la lampe que tenait son serviteur.


Les
grands yeux gris étaient le siège d'un abattement indescriptible, les lèvres
boudeuses tremblaient et le visage délicat se contractait sous l'assaut des
larmes, qu'il n'arrivait pas à empêcher de couler.


Bien
que le seuil du perron fût surélevé de cinq bons pouces par rapport aux pavés
de la ruelle, l'éphèbe dut rejeter la tête en arrière pour pouvoir regarder en
face le grand prétorien qui avait exigé sa présence.


Les
insolites prunelles bleu pâle cerclées de noir de l'officier parurent le
décontenancer mais il se reprit vite.


-
On a souillé ma maison..., murmura-t-il d'une voix à peine audible. On a
souillé le temple du dieu...


-
Tu le connaissais ? demanda Kaeso.


Le
garçon baissa le regard vers le cadavre, que son esclave éclairait à présent,
et laissa échapper un cri strident... avant de tomber évanoui dans les bras de
son serviteur, qui en laissa échapper sa lampe, manquant de peu d'éclabousser
Kaeso d'huile brûlante.


-
Maître ! Maître !


Le
nubien lança au grand prétorien un regard affolé et ce dernier agita la main,
profondément agacé.


-
Ça va, emmène-le et dis-lui que je reviendrai le voir demain.


L'esclave
se confondit en remerciements et révérences obséquieuses, comme seul un
Oriental pouvait le faire, et s'éloigna.


La
femelle léopard s'assit près du corps ensanglanté et dévisagea son maître avec
une expression d'étonnement presque humaine.


-
Qu'est-ce que c'est que cette maison de fous ? siffla Matticus entre ses dents
en regardant le colosse d'ébène disparaître avec son étrange fardeau.


Mustella
haussa les épaules et Kaeso poussa un soupir déchirant en flattant la croupe de
sa compagne.


Il
ne savait pas pourquoi mais, de la même façon que l'on peut sentir venir un
orage par une chaude journée d'été, il sentait venir les ennuis. De gros
ennuis...


 


 


 


Le
lit de Kaeso fut agité d'une violente secousse. Encore un tremblement de terre
? C'était le deuxième depuis son arrivée à Pompéi !


Le
jeune prétorien se réveilla en sursaut, haletant, prêt à se précipiter dans la
cour de la caserne pour se mettre à l'abri d'un éventuel effondrement, mais vit
sa jeune cousine au-dessus de lui qui le secouait comme un tapis sur le rebord
d'une fenêtre.


-
C'est vrai, ce que dit Mustella ? le pressa-t-elle, à demi couchée en travers
de son torse. Tu l'as vu ? Raconte-moi, Kaeso ! De quoi a-t-il l'air ?


Celui-ci
immobilisa ses bras frêles d'une seule de ses grandes mains en lui attrapant
les poignets et vissa ses yeux bleu clair à ceux de la jeune femme, d'un marron
vert presque doré, comme de jeunes noisettes.


-
Concordia..., maugréa-t-il en s'asseyant sur sa couche, le coeur battant.


De
sa main libre, il se frotta le visage baigné de sueur, sur les joues duquel
commençait à percer une barbe blonde, et essaya d'émerger du sommeil agité dans
lequel il avait sombré après avoir ramené à la caserne le corps retrouvé dans
la ruelle.


Respirer
calmement.


Inspirer.


Expirer.


Et,
surtout, se reprendre !


Il
s'appelait Kaeso Concordianus Licinus, centurion de cohorte de la garde
prétorienne et directement sous les ordres de l'empereur Tibère. Il n'était
plus à Pompéi (3) depuis des mois, avait ses quartiers à Rome, dans l'une des
maisons de la famille impériale, sur le Palatin, et il n'y avait aucun
tremblement de terre. Son souci le plus urgent était un meurtre perpétré durant
la nuit et...


-
Alors ? insista Concordia en se tortillant pour se libérer. Raconte !


...
et il allait y en avoir un second si elle ne lui fichait pas la paix dans la
minute !


-
Que fais-tu dans ma chambre, Concordia ? demanda-t-il en détachant lentement
ses syllabes, menaçant.


Elle
lui répondit par un regard désarmant.


-
Mustella a dit que vous aviez vu Apollonius ! s'écria-t-elle, comme si c'était
une évidence.


Il
la lâcha et quitta son lit en agitant un doigt accusateur devant la truffe
d'Io, qui somnolait tranquillement sur la descente de lit.


-
C'est comme ça que tu protèges ton maître, toi ? gronda-t-il. En laissant
entrer n'importe qui ?


Le
léopard lui répondit par un bâillement las.


-
Kaeso ! Vas-tu enfin me dire de quoi il a l'air, oui ou non ?


-
C'est Mustella qui t'a laissé passer ?


Il
enfila rapidement une tunique et se tourna vers la jeune femme.


-
Dommage..., nota-t-elle avec un sourire mutin en voyant le tissu recouvrir la
nudité de son cousin.


Nonchalamment
affalée sur le lit de ce dernier, elle gratouillait distraitement la tête du
léopard en détaillant son maître d'un regard gourmand, admirant la façon dont
les muscles jouaient sous la peau hâlée de ses cuisses et de ses avant-bras.


Comme
toujours, elle était ravissante. Son corps de liane était drapé dans une robe
légère de lin égyptien, du même bleu pâle que les rubans qui retenaient ses
tresses aile de corbeau artistiquement nouées en un chignon élégant. Du même
bleu aussi que le châle de soie qui y était fixé.


Kaeso
dut faire un effort considérable pour détacher son regard des petits seins
fermes qu'il voyait pointer sous la délicate étoffe qui les recouvrait.


Il
se détourna avec un soupir déchirant.


-
Concordia... tu es dans une caserne remplie de militaires, lui rappela-t-il en
tirant les rideaux de la petite fenêtre qui donnait sur la cour carrée de la
caserne en question. Pas dans le triclinium de la villa de ton père.


Le
soleil de midi et une odeur de terre battue surchauffée par celui-ci
pénétrèrent dans la pièce, se mêlant à celles, animales et pourtant plaisamment
musquées, du fauve et de son maître.


-
Tu ne m'as toujours pas répondu au sujet d'Apollonius, rétorqua Concordia, les
narines palpitantes, en lui coulant un regard en biais entre ses longs cils
noirs.


Kaeso
s'assit sur son coffre à vêtements, le seul meuble que comptait la Spartiate
petite chambre, à l'exception d'une table basse, sur laquelle était posée une
lampe éteinte.


-
Je ne sais pas qui est Apollonius, Concordia.


Elle
leva les bras au ciel.


-
L'oracle d'Apollon dont tout Rome parle, bien sûr ! Celui à qui cette pintade
de Prisca Saturnia a fait don de la demeure de son défunt époux ! Le maître du
géant noir, que l'on voit partout sur le Palatin depuis quelques jours ! Ouh,
ouh ! Le cadavre que ta mère est en train d'examiner. La maison d'Apollon. Tu
te souviens ?


Elle
agita la main devant son visage et il grimaça.


-
Parce qu'en plus, il se fait appeler Apollonius ? Tu en sais donc plus que moi,
tu vois.


Il
voulut se lever mais la jeune femme bondit de son lit pour se mettre en travers
de son chemin.


-
Mustella dit qu'il est beau comme le soleil, c'est vrai ? insista-t-elle, les
yeux brillants.


Kaeso
se frotta mollement le menton en bâillant.


-
"Beau comme le soleil" n'est pas la première épithète qui me vient à
l'esprit en parlant d'un homme, tu m'excuseras, persifla-t-il en écartant
doucement, mais fermement, la jeune femme. Sur ce, je dois aller prendre un
bain et me raser ! Viens, Io ! Io ?


Les
jeunes gens tournèrent la tête en tous sens à la recherche du léopard qui, à la
mention du mot "bain", avait discrètement rampé sous le sommier.


Concordia pouffa.


- Io ! tempêta le prétorien. Aux talons ! Tout de suite !


Un
feulement craintif lui répondit et il s'agenouilla sur le sol pour regarder
sous le lit. Deux billes vertes brillaient dans l'obscurité.


-
Io ! Sors de là ! ordonna-t-il en essayant de tirer le léopard de force par le
collier, au grand amusement de Concordia. Allez, cesse de faire des manières !


Une
lutte sans merci s'engagea et la jeune femme dut bientôt se tenir les côtes
tant elle riait.


-
Aide-moi au lieu de ricaner ! la rabroua son cousin. Aïe ! Io !


Il
s'assit sur les sobres mosaïques en se frottant le dos de sa main et sa cousine
vint s'accroupir à ses côtés.


-
Io ? appela-t-elle en se penchant pour plonger son regard dans celui du félin,
toujours à l'abri du sommier. Pas de bain... pas de viande ! chantonna-t-elle
avec une mimique menaçante en secouant la tête. Non, non.


Un
couinement pathétique monta de sous le lit et une tête tachetée ne tarda pas à
en émerger.


-
Saleté ! s'emporta le jeune centurion en l'attrapant par la peau du cou pour
lui mettre sa main blessée sous le museau, faisant japper le fauve. Regarde ce
que tu as fait !


Avec
un regard coupable débordant d'humanité, le léopard voulut lécher la plaie de son
maître mais celui-ci ne lui en laissa pas l'occasion et la tira sans douceur
vers la porte, suivi par les railleries de Concordia.


 


 


 


-
Pas de doute, quelqu'un s'est acharné sur ce pauvre garçon... Pas moins de
dix-sept coups de couteau.


Hildr
rabattit le drap sur le cadavre qu'elle venait d'examiner, ou peut-être
serait-il plus adéquat de dire "de disséquer", et son esclave
personnel rinça ses instruments de chirurgie avant de les envelopper dans un
linge propre.


Matticus,
qui observait la scène depuis la porte de la petite infirmerie aux murs
aveugles, ne put contenir un frisson. Et l'acre odeur de sang qui empuantissait
l'air en était certainement moins responsable que celle qui en avait les mains
couvertes.


Hildr
était le genre de femme pouvant facilement impressionner quiconque, mains
ensanglantées ou pas.


Par
sa haute taille, pour commencer, puisqu'elle dépassait ses semblables, et la
plupart des hommes également, de plusieurs pouces. Mais aussi par une assurance
teintée de réserve et une détermination inébranlable qui se lisaient dès que
l'on croisait les feux pâles de ses yeux trop bleus, dont avait hérité son fils
Kaeso. Des prunelles qui paraissaient pouvoir vous transpercer de part en part
pour fouiller les tréfonds bourbeux de vos secrets les plus inavouables.


À
cinquante ans passés, ses longs cheveux blonds de "barbare germaine"
commençaient à peine à se strier de gris et sa silhouette féline et élancée en
aurait remontré à plus d'une jeune femme ayant la moitié de son âge. Tout comme
son visage, qui entrait rarement en contact avec les fards dont les Romaines
adoraient se "plâtrer".


La
beauté de Hildr était de celles qui ne nécessitaient nul artifice pour se faire
remarquer. Sa peau blanche, ses lèvres pulpeuses et ses traits volontaires,
peut-être un rien masculins au goût de certains, suffisaient à attirer tous les
regards.


Quant
à ses convictions, ses dieux ou à sa façon d'appréhender le monde, ils
n'avaient rien de latin ni même de purement "germanique" car elle
était bructère, de ceux qui avaient infligé les pires défaites aux envahisseurs
romains.


Ces
mêmes Bructères, bien connus pour leur sauvagerie et qui, contrairement à leurs
frères de race, étaient menés au combat non par leurs chefs de tribu mais par
leurs reines et prophétesses.


Hildr
avait été l'une d'entre elles avant de devenir la prise de guerre, puis
l'esclave de Drusus, le frère de l'empereur Tibère César. La prophétesse de son
clan. Une princesse bructère belle et sauvage comme un jeune fauve. Et
autrement plus brillante que les nobles Romaines qui l'avaient toujours traitée
avec mépris et condescendance.


Ni
son statut parmi les siens, ni ses connaissances occultes, ni le rang élevé de
son défunt époux, Marcus Concordianus Licinus, le père de Kaeso, qui l'avait
achetée à Drusus, affranchie puis épousée, n'avaient jamais pu briser le mur de
mépris qui isolait Hildr du monde soi-disant si "raffiné" et si "ouvert"
des enfants de la louve.


-
Maîtresse ? Maîtresse Hildr !


Celle-ci,
tirée brutalement de ses pensées, se tourna vers l'homme qui était son esclave
personnel depuis plus de trente ans.


Il
s'apprêtait à nouer une bande de gaze autour de la tête du cadavre pour éviter
que sa bouche ne bâille et ne se transforme "en abreuvoir à mouches",
comme disait Matticus avec son tact habituel.


-
Qu'y a-t-il, Acarius ?


-
Il y a quelque chose. Là, sous sa langue. Hildr approcha sa lampe à huile de la
tête du défunt et se pencha sur son visage, dont son serviteur maintenait à
présent les mâchoires grandes ouvertes.


-
On dirait..., commença-t-elle en glissant un doigt sous la langue.


Elle
sortit un petit objet rond de la bouche béante avec un bruit gluant et le
présenta à la lueur de la flamme.


Acarius
laissa échapper une exclamation de surprise et Matticus, intrigué, s'approcha
de la table sur laquelle gisait le cadavre.


-
Un denier d'argent ? s'étonna le prétorien. Qu'est-ce que c'est que cette
blague ?


Hildr
fit sauter la pièce dans sa main, incrédule.


-
Quel genre d'assassin prendrait la peine de glisser l'obole à Charon dans la
bouche de sa victime ?


Acarius
chassa une mèche de cheveux gris de son large front et haussa les épaules.


-
Un homme très croyant ?


-
Ou superstitieux, dame Hildr, ajouta Matticus, tout aussi interloqué. Ouais,
foutument superstitieux...


Ils
échangèrent tous trois des regards étonnés qui convergèrent vers le visage du
cadavre, étendu exsangue sur le drap blanc qui serait son dernier linceul,
comme si le malheureux pouvait leur donner une explication.


 


 


 


Après
un dernier rinçage, Kaeso lâcha Io, qui bondit hors du bassin d'eau brûlante en
secouant son pelage tacheté.


Nullement
disposé à subir le brossage, supplice ultime qui suivait généralement de près
celui du bain, le fauve quitta les thermes de la petite caserne avec une telle
hâte qu'il dérapa sur les mosaïques humides, faisant se tordre de rire
Mustella.


-
Ça, c'est de l'épouvante ! railla-t-il en finissant d'aiguiser soigneusement un
rasoir de bronze.


La
vapeur d'eau détrempait sa tunique, qui lui collait désagréablement au corps,
et il tira sur son vêtement dans l'espoir de faire passer un peu d'air entre le
tissu poisseux et sa peau moite.


Kaeso,
lui, émergea nu du bassin brûlant et se sécha énergiquement sous le regard
envieux de son jeune ordonnance.


Pourquoi
certains reçoivent-ils tant des dieux et d'autres si peu ? se demandait-il
souvent en considérant la haute taille et les traits sculpturaux du jeune
centurion.


N'aurait-il
pas été plus juste de partager les grâces et les qualités équitablement ?


Pourquoi
un sang-mêlé de barbare athée avait-il hérité de cette chevelure dorée, de ce
visage taillé à la serpe et de ce corps d'athlète grec qui faisait se retourner
toutes les femmes sur son passage, alors que lui, issu de l'une des familles
romaines les plus anciennes et les plus pieuses, devait se contenter d'horribles
cheveux roux, d'un visage poupin couvert de taches de rousseur et d'une allure
dégingandée ?


"L'Achille
aux yeux bleus." Voilà comment les dames du Palatin surnommaient le grand
prétorien. La belle affaire ! Avec un physique pareil, lui aussi pourrait
séduire une cohorte de femmes !


Enfin...
surtout une femme. La seule qui comptait réellement à ses yeux et pour
laquelle il aurait été prêt à affronter une légion de Germains si elle le lui
demandait.


Concordia. La belle dame Concordia...


Ah
! Que ne donnerait-il pour recevoir ne serait-ce qu'un centième de l'attention
qu'elle accordait à son cousin, qui paraissait d'ailleurs s'en moquer comme
d'une guigne !


Non,
vraiment, les dieux étaient parfois injustes !


-
Tu attends que le rasoir fasse le travail tout seul ?


Mustella
tressaillit si fort qu'il manqua de peu d'entailler la joue de Kaeso qui, assis
sur l'un des lits de massage, lui présentait son visage, confiant.


-
Pardon, centurion ! s'excusa l'ordonnance en rougissant furieusement. Je...
J'étais perdu dans mes pensées.


-
Plutôt agréables si j'en juge par ton air extatique, persifla le grand
prétorien. Une jolie fille en vue à entraîner avec toi dans le terrier,
Mustella ?


Celui-ci
fit la moue et saisit le menton volontaire avec un peu plus de force que
nécessaire pour commencer à le raser.


-
Mhhh... Je doute qu'elle accepte ce genre de débordement, centurion, fit-il
d'une voix qui, malgré tous ses efforts, résonnait d'accents acerbes.


-
Mariée ? s'enquit Kaeso avec un clin d'oeil complice.


-
Disons plutôt qu'elle préfère les fauves aux furets, centurion...


 


 


 


À
peine Concordia avait-elle posé un pied dans la maison de son père que Ludius,
un jeune milicien aveugle qui avait fait partie des milices de Kaeso à Pompéi
et qu'elle avait ramené avec elle à Rome, lui tombait dessus pour l'entraîner
précipitamment vers l'une des petites pièces attenantes au vestibule, à l'abri
des oreilles et des regards indiscrets.


-
Que se passe-t-il, Ludius ? chuchota la jeune femme. Pourquoi toutes ces
précautions ?


L'aveugle
joignit les mains dans un geste de désespoir rageur.


-
Elle en a trouvé un autre, ça y est ! laissa-t-il tomber comme si ces quelques
mots pouvaient résumer tout un drame à eux seuls.


Concordia
laissa échapper une plainte déchirante.


-
C'est pas vrai ! Elle ne renoncera donc jamais ! gémit-elle. Qui ?


-
Un fils d'ancien consul ! Un certain Scribonius Capito.


-
Quoi ? s'écria la jeune femme, outrée. Capito ? Ce nab...


-
Chut ! le coupa Ludius en lui mettant la main sur la bouche. Il est là !


-
Où ?


-
Dans le bureau de ton père !


Concordia
se laissa tomber sur le petit divan qui trônait au milieu de la pièce et tordit
les mains en se creusant les méninges.


Ce
n'était que le deuxième "prétendant" de l'année mais, depuis le temps
qu'elle éconduisait les "nobles soupirants" trouvés par sa mère
Marcia, le premier lui avait été présenté quatorze ans plus tôt, elle
commençait vraiment à être à court d'idées pour les décourager.


Elle
avait tout fait : jouer les fillettes immatures, les dépensières invétérées,
les allergiques irrécupérables, les érotomanes maladives, les sottes sans
aucune éducation, les petites pestes trop gâtées et même, une fois, l'ancienne
esclave adoptée trouvée dans un bordel alexandrin.


Tout.
Vraiment tout.


Et,
malgré cela, sa mère trouvait encore le moyen de dénicher des hommes prêts à se
confronter à sa fille. Celle dont la propre famille disait "le jour où
Concordia se mariera !" comme d'autres diraient "aux calendes
grecques !" Celle aussi qui n'aurait accepté de dire "oui" qu'à
un homme, le seul dont sa mère ne voulait pas entendre parler : son cousin
Kaeso Concordianus Licinus !


Mais
pourquoi Marcia ne voulait-elle pas de Kaeso ?


D'une
part, parce qu'il n'était pour elle qu'un sang-mêlé, fruit du mariage
inexplicable de son défunt frère bien-aimé avec une barbare bructère, une
ancienne esclave, qui pis est ! Et d'autre part (et c'était là sans doute la
pire des choses à ses yeux) : Kaeso n'était pas de rang sénatorial, comme son
noble époux, mais de simple rang équestre. Comme toute sa famille à elle, cela
dit, mais ce détail, mieux valait éviter de le lui rappeler si l'on se trouvait
à portée de gifle.


Marcia
n'était, en effet, que la fille d'un modeste centurion de cohorte prétorienne, comme
Kaeso qui avait eu "la chance", disait-elle, d'épouser l'héritier
d'une ancienne famille sénatoriale. Et ce rang prestigieux, elle était bien
décidée à le garder coûte que coûte.


Hélas
pour ses ambitions, et ses projets d'alliance avec les plus influentes familles
romaines, du jour où Concordia avait appris à marcher, Kaeso était devenu pour
elle le gibier favori derrière lequel cavaler. Cela au grand amusement de son
noble sénateur de père, ce qui finit de désespérer la pauvre femme.


-
Ah ! Tu seras heureux, lorsque ta fille devra coudre deux bandes pourpres sur
la tunique de ton petit-fils (4) !


-
Et que portaient tes propres père et frère, dis-moi ? raillait alors son époux
avec humour.


Marcia
savait, même si elle ne l'aurait jamais admis, que si le noble sénateur
Octavianus Torquatus l'avait épousée, elle, plutôt que l'une des pimpantes
patriciennes au noble patronyme dont regorgeait l'empire, c'était en raison de
l'admiration qu'il avait toujours eue pour son frère Licinus, le père de Kaeso,
et de sa volonté de créer des liens familiaux entre eux.


La
discussion se terminait donc toujours par un repli stratégique de Marcia, qui
boudait pendant un jour ou deux. Temps durant lequel Concordia passait les
meilleurs moments qui soient avec son père.


Tous
croyaient qu'Octavianus Torquatus était un vieil homme à demi sénile qui se
laissait mener par le bout du nez par sa fille excentrique ; mais ils se trompaient.
Le brave homme adorait simplement son enfant comme seul un homme devenu enfin
père à plus de quarante ans peut adorer sa fille unique.


Homme
politique aussi discret qu'efficace et ayant toujours réussi à passer entre les
mailles du filet de chaque scandale, affaire louche ou malversation auxquels on
avait essayé de le mêler, il admirait l'audace de Concordia, sa ténacité et son
incroyable joie de vivre. En fait, c'était à se demander de qui la jeune femme
tenait son caractère car jamais père et fille n'avaient été si différents.


Et
Octavianus Torquatus l'en aimait d'autant plus. Jamais il n'obligerait sa fille
unique, son plus cher trésor, à épouser un homme qu'elle n'estimait pas digne
d'elle, pour ça non ! Mais cela, Marcia et Concordia l'ignoraient.


En
revanche, contraindre l'homme qui avait ravi le coeur de sa fille à l'épouser,
quitte pour cela à lui mettre lui-même le couteau sous la gorge... Ça, c'était
quelque chose que le vieux sénateur, tout placide qu'il fût, était capable de
faire pour sa fille.


Et
son cher neveu Kaeso mettait décidément trop de temps à se décider.


Oui.
Beaucoup trop...


 


 


 


-
Un denier d'argent, oui, répéta Hildr en passant un baume à l'odeur mentholée
sur la griffure que son fils avait à la main. Tu as vu ce que tu as fait ?
gronda-t-elle Io, qui s'aplatit sur le sol de l'infirmerie avec un couinement
pathétique. Vilaine fille !


Elle
tendit à Kaeso la petite pièce de monnaie, qu'il fit sauter dans sa paume en
essayant de trouver une explication raisonnable à sa présence dans la bouche du
défunt.


-
Ce jeune homme était visiblement un gladiateur, Wotan, ajouta Hildr. Ses
muscles et ses cicatrices le prouvent.


-
Kaeso, mère, la reprit-il gentiment comme il le faisait chaque fois que sa mère
employait son nom germain. Mon père m'a appelé Kaeso.


-
Et moi, qui t'ai mis au monde, je t'ai nommé Wotan, rétorqua-t-elle avec un clin
d'oeil.


-
Un combat privé à l'occasion d'un banquet qui aurait mal tourné ? proposa
Matticus.


-
"Mal tourné" au point d'avoir été lardé par son adversaire de
dix-sept coups de couteau sans que personne n'arrête le combat ? Non. Non, non,
aucune chance. Acheter et former un gladiateur coûte une fortune. On ne laisse
pas échapper ainsi un tel investissement.


-
Peut-être une admiratrice particulièrement zélée ?


-
Qui l'aurait tué ? s'esclaffa le jeune centurion.


-
Non ! Bien sûr que non ! Qui lui aurait juste mis ça dans le bec ! Après.


Kaeso
fronça le sourcil et une petite flamme étincela un court instant dans ses yeux
bleus.


-
Pourquoi pas..., murmura-t-il, perdu dans ses pensées.


-
Tu le sais bien, centurion : les gladiateurs ont toujours un bataillon de
femmes qui...


-
Non, je veux dire : tu as peut-être raison en sous-entendant que ce n'est pas
forcément son agresseur qui lui a mis ce denier dans la bouche. Mustella !
Mustella ? appela-t-il. Où est-il passé ?


-
Je ne sais pas, centurion, il éta...


-
Oui, centurion ? le coupa le jeune ordonnance en pénétrant dans l'infirmerie à
son tour. Tu m'as appelé ?


-
Mustella, sais-tu si l'esclave qui est venu rameuter la garde cette nuit a
touché le cadavre, s'il l'a déplacé ou manipulé de quelque façon que ce soit ?


Le
garçon écarquilla les yeux et haussa les épaules.


-
Je l'ignore, centurion. Je ne lui ai pas posé la question.


Matticus
hocha la tête.


-
Je vois où tu veux en venir, centurion. Si cet esclave est aussi illuminé et
superstitieux que son maître, ça ne m'étonnerait pas du tout de lui, un geste
pareil !


Kaeso
se leva, lissa le bas de sa tunique blanche et ajusta son plastron noir, orné
du scorpion prétorien.


-
Allons lui demander, Mustella ! lança-t-il en coinçant son casque à crête
transversale sous son bras. Io ! Aux talons !


Il
sortit, le léopard marchant dans ses pas, suivi de son ordonnance.


Hildr,
sur le seuil, ne quitta pas du regard la silhouette élégante et élancée de son
fils avant qu'il ne disparaisse au détour de l'une des colonnes du péristyle
qui ceinturait la petite cour de la caserne.


"Par
tous les dieux, Wotan, ce que tu peux parfois ressembler à ton père..."
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-
Dans trois jours ! pleurnicha l'homme en toge en essuyant le sang qui coulait
de son nez brisé. Vous aurez le reste de l'argent dans trois jours, je vous en
donne ma parole !


À
genoux dans l'ombre du porche enténébré d'une venelle, toute dignité enfuie, le
vieux sénateur implorait ses trois bourreaux en priant silencieusement que
quelqu'un vienne à passer par là et intervienne.


Mais
qui serait assez fou pour sortir au plus fort de la chaleur de l'après-midi ?


Les
rues étaient désertes et, même s'il en avait été autrement, nul n'aurait eu
envie de se faufiler sans y être contraint dans les ruelles sales empestant
l'urine qui bordaient le cirque Maximus.


-
Tu as déjà eu quatre jours de plus que ce qui était convenu, Publius ! persifla
l'homme au bec-de-lièvre qui lui avait brisé le nez. Alors, maintenant, crache
ce que tu dois !


Son
compagnon, un butor râblé aux biceps volumineux ceints de bracelets
outrageusement voyants et vêtu de braies, ricana, dévoilant ses dents gâtées.


-
Faut pas faire de paris si t'as pas l'intention de les honorer ! cracha-t-il
avec un accent gaulois à couper au couteau. Pas vrai, Marcus ?


L'homme
qu'il venait d'apostropher se tenait nonchalamment appuyé au mur aveugle de
l'une des deux maisons qui s'élevaient de chaque côté de la venelle.


Racé,
élancé, vêtu avec simplicité et d'une propreté irréprochable, il paraissait
presque sortir d'un banquet mondain et s'être perdu là par hasard.


"Presque"
seulement car, dans ses pénétrantes prunelles émeraude rivées sur le mont
Palatin, qui surplombait le quartier du grand cirque, luisait la même flamme
véhémente et sauvage que dans celles de ses comparses.


S'il
avait eu le pouvoir de faire flamber la colline tout entière d'un simple
regard, il l'aurait fait sans l'ombre d'une hésitation.


Cette
colline maudite sur laquelle se trouvait celui qui avait été son égal et à qui
il devait sa chute et celle de toute sa famille : le prétorien Kaeso Concordianus
Licinus. Puisse-t-il pourrir dans la poix des enfers, lui, sa bestiole puante
et sa chienne de mère !


-
Trois jours..., supplia encore le vieux sénateur. Seulement trois jours de plus
et je vous apporterai quatre mille sesterces à l'aube, ici même !


L'homme
aux allures de jeune noble athlétique se retourna comme à regret et fit
quelques pas vers sa victime, qui le considéra avec un mélange de fascination,
d'étonnement et d'effroi.


Marcus
était jeune, une trentaine d'années tout au plus, et d'une beauté rare. Mais ce
qui attirait l'attention au premier abord était sa chevelure grise, si
incongrue chez un homme de cet âge.


Souriant
de la terreur du vieillard, il le souleva par le devant de sa tunique.


-
C'est huit mille, sénateur Publius. Et avant le coucher du soleil. Pas dans
trois jours.


-
Marcus Gallus Rufus... Je fais appel à ta clémence ! Au noble nom qui est le
tien et aux mânes de ton noble pèr... Ah !


Une
atroce sensation de brûlure lui coupa le souffle et il baissa les yeux vers son
ventre, incrédule. Un poignard y était enfoncé jusqu'à la garde, autour de
laquelle se contractaient les doigts vigoureux de Marcus Rufus.


-
Laisse les mânes de mes défunts en paix, misérable porc ! gronda celui-ci tout
contre son visage.


Il
tourna sadiquement l'arme dans le ventre de sa victime, comme s'il voulait
enrouler les boyaux autour de la lame, et le sénateur cracha un jet de bile
sanglante.


-
M... Marcus..., bredouilla le garçon au bec-de-lièvre lorsque le vieillard
s'écroula à ses pieds. Que... qu'est-ce que tu as fait ?


L'ancien
prétorien essuya sa lame sur la toge de sa victime sans même sourciller.


-
Il n'aurait jamais payé, de toute façon, laissa-t-il tomber d'un ton aussi
glacial qu'indifférent.


-
Mais c'est... C'est un sénateur ! Tu... Par les couillons d'Hercule, Marcus !
Tu viens de trouer un sénateur !


Marcus
Gallus rangea son arme à sa ceinture, ajusta soigneusement sa tunique et se
dirigea calmement vers l'une des extrémités de la ruelle.


-
Et vous comptez rester là à attendre sagement les vigiles ? demanda-t-il encore
sans se retourner.


Ses
deux compagnons le rejoignirent, se marchant presque dessus dans leur hâte de
s'éloigner du cadavre.


 


 


 


Kaeso,
suivi de Mustella et d'Io, revint à la caserne en fin d'après-midi quelque peu
contrarié car, lorsqu'il s'était présenté à la maison d'Apollon pour interroger
le maître des lieux, il avait trouvé porte close.


L'intendant
d'une résidence voisine, un homme jovial et bavard, leur apprit que ses
occupants ne reviendraient pas avant plusieurs heures.


-
Et sais-tu où ils sont allés ?


-
L'esclave noir m'a demandé à l'aube quelle était la route la plus sûre pour se
rendre au port d'Ostie, centurion.


-
Ostie ? s'était écrié Mustella. Ils sont donc partis ?


Le
portier avait secoué la tête en mordant dans le jeune oignon blanc qu'il était
en train de déguster avec un morceau de pain sur son perron.


-
Non ! Je dirais qu'ils sont allés chercher quelque chose, plutôt.


-
Que veux-tu dire ?


-
Bah ! Le grand noir conduisait un chariot vide et son maître suivait derrière
en litière.


-
En litière ? Jusqu'à Ostie ?


L'homme
leva le nez de son oignon un moment et fronça les sourcils.


-
Ouais, centurion ! Trois cents stades de distance aller-retour (5)... je
souhaite bien du plaisir aux porteurs, tiens ! D'ailleurs, sa litière, c'est la
seule chose qu'on ait vu de lui depuis qu'il est arrivé.


C'est
pas normal qu'un type se cache comme ça, non ?


Kaeso
préféra ne pas répondre et s'éloigna à grandes enjambées énergiques après avoir
remercié l'homme pour ces renseignements.


-
Tu devrais y regarder de plus près, centurion ! cria celui-ci bien après qu'il
eut tourné les talons. Moi, je dis qu'il y a du louche, dans cette maison ! Et
du pas très propre ! Ouais... Parole de Mopsus !


Kaeso
et Mustella étaient donc revenus à la caserne, bredouilles et suant comme des
fruits blets sous leur cuirasse en raison de la canicule qui s'abattait sur la
ville durant la journée.


-
Ma mère est-elle rentrée chez elle ? demanda le grand prétorien à Matticus, qui
astiquait son petit bouclier rond dans le vestibule.


-
Oui mais une autre dame t'attend, centurion, annonça-t-il avec une grimace.


-
Une dame ?


Le
soldat acquiesça.


- Dame Marcia.


- Ma tante ? s'écria Kaeso, atterré. Ici ?


-
Elle patiente dans le réfectoire avec sa suivante, centurion, poursuivit
Matticus, faisant blêmir son officier.


-
Tu as mis ma tante Marcia dans... dans le réfectoire de la caserne ? répéta le
jeune prétorien en détachant ses mots, pour être sûr qu'il avait bien entendu.
J'espère que tu plaisantes !


-
Crois-moi, centurion, il s'agissait du seul endroit assez frais pour refroidir
la rage qui lui sort par les oreilles ! Elle est arrivée ici comme une furie en
demandant où tu étais.


-
T'a-t-elle au moins dit ce qu'elle voulait ?


-
Non. Juste qu'elle ne bougerait pas d'ici avant d'avoir parlé au fils de son
frère.


Kaeso
tiqua.


-
Ce sont ses mots ?


-
Ses mots exacts, centurion.


-
Aïe...


Lorsque
Marcia parlait de lui en disant "le fils de mon frère" ou "le
rejeton de Hildr", plutôt que "mon neveu", comme pour mettre le
plus de distance possible entre elle et le jeune homme, c'est qu'elle était vraiment
en colère. Et quand elle en venait à l'appeler par son nom barbare, comme elle
disait, à savoir "Wotan", c'est que le torchon avait brûlé par les
deux bouts et que l'explosion était imminente.


Résigné,
il confia donc à Mustella son casque et Io, dont les deux vices incorrigibles
étaient les mollets des courriers impériaux et l'ample fessier de tante Marcia.


Il
essuya la sueur de son visage d'un revers de la main et traversa la cour carrée
pour se rendre au réfectoire du petit avant-poste.


Une
seule raison pouvait contraindre une femme aussi guindée et prétentieuse que sa
tante à lui rendre visite à lui ou à sa mère, à plus forte raison dans un
endroit pareil : Concordia.


Qu'est-ce
que sa virevoltante cousine avait donc fait ou dit qui puisse, une fois de
plus, leur valoir les foudres de son arriviste de mère ?


Contrairement
au reste de la famille, Marcia en tête, Concordia avait toujours voué une
affection indéfectible à Hildr et à Kaeso. En partie parce que, comme ses
riches amies, la jeune femme avait toujours été attirée par l'exotisme et
l'étrangeté. Mais aussi, et surtout, parce que l'énigmatique Germaine avait été
pour la fillette une mère bien plus aimante et présente que l'insupportable
pompeuse qui l'avait mise au monde et cela, la fière Marcia n'avait jamais pu
le digérer.


Lorsque
Kaeso pénétra dans le réfectoire, où flottait encore le léger relent du repas
de midi, Marcia ne tenait plus en place.


Oubliant
ses manières apprêtées, la réserve exigée par "son rang" ou le temps
qu'il avait fallu à sa suivante pour ajuster les complexes drapés de sa robe et
de son châle émeraude, qui pendait guingois sur sa tête, elle marchait de long
en large entre les bancs de bois en prenant à témoin la pauvre esclave, qui
n'osait même plus relever la tête.


Dans
sa jeunesse, Marcia avait été une femme d'une beauté rare, dont on pouvait
encore deviner les vestiges sous une épaisse couche de maquillage : l'arrondi
d'une pommette jadis haute et satinée ; la soie d'une paupière autrefois frangée
de longs cils de jais ; une bouche naguère sensuelle et souriante... Des
souvenirs d'une splendeur passée. Des reliquats de séduction. Des restes de
charme de moins en moins perceptibles car, chaque jour, un peu plus aigris par
des envies de grandeur qui la dévoraient de l'intérieur.


-
Porte-toi bien, ma tante, salua Kaeso. Je suis heureux de te voir.


Celle-ci
se tourna brusquement vers lui. Les mèches décolorées, et artificiellement
frisées, qui pendaient de chaque côté de son visage (la dernière mode en vogue
à Rome) rebondirent et se tortillèrent comme des serpents que l'on aurait
attrapés par la queue.


-
Wotan ! gronda-t-elle, les poings serrés, sans même répondre à son salut.


Aïe...,
pensa le jeune officier avec une grimace.


-
Oui, ma tante ? répondit l'interpellé avec un sourire qui tenait plus du rictus
d'un squelette que de la bienveillance d'un neveu aimant.


-
Tu as donc décidé de ruiner définitivement la réputation de notre famille, ça y
est ?


Kaeso
laissa échapper un soupir las en entendant ces mots. Toujours les mêmes, encore
et encore. Comme chaque fois que Concordia faisait enrager sa mère...


"C'est
reparti pour la grande scène du déchirement familial...", soupira-t-il
silencieusement en prenant place sur un banc, face à sa tante, qui agitait son
index dans sa direction.


Le
jeune homme adopta une mine de circonstance, mi-soucieuse, mi-fautive, et pensa
à autre chose en laissant passer l'orage.


Écouter
Marcia était, de toute façon, aussi vain que fastidieux. Ses récriminations
portaient toujours plus ou moins sur le même thème : si Concordia n'était pas
mariée à vingt ans largement passés, et avait en tête des idées saugrenues
d'indépendance et de liberté, c'est parce que "Hildr lui a rempli la tête
de sottises !" Et que Kaeso "ne bougerait pas le petit doigt pour lui
remettre les idées en place, bien sûr !"


Soudain,
ce dernier sentit sa tête effectuer une violente rotation et une douleur
cuisante lui enflamma la joue gauche.


-
Monstre !


Il
lui fallut un instant pour comprendre que sa tante venait de lui administrer
une gifle retentissante.


-
Qu'est-ce que...


-
Tais-toi ! s'égosilla Marcia, hystérique comme seule peut l'être une matrone
romaine lorsqu'elle sort de ses gonds. Je ne veux entendre aucune excuse !


-
Mais je...


-
Comment as-tu pu faire une chose pareille ? hurla-t-elle encore. Et elle ?
Comment a-t-elle pu se laisser faire, maudite soit-elle ! Vingt-quatre ans ! Ma
fille va avoir vingt-quatre ans et elle n'a pas plus de bon sens qu'un colibri
!


-
Tante Marcia... De quoi tu pari...


-
Je parle de ma fille qui s'est comportée comme une plébéienne entichée d'un
cocher ! martela Marcia en ponctuant chaque mot par un coup du plat de la main
sur son plastron de cuir en le crucifiant de son regard noir. Je parle de
l'humiliation que tu fais s'abattre sur toute notre famille et sur notre nom !
Barbare ! Animal !


-
Mais enfin, qu'est-ce que j'ai f...


-
Tu vas assumer les conséquences de tes actes et l'épouser ! tempêta encore sa
tante, folle de rage. Même si je ne dois jamais m'en remettre ! Mais comment
as-tu pu faire une chose pareille, dieux tout-puissants !


Sa
voix se brisa soudain et elle se détourna en essuyant ses yeux de son voile
piqué de perles minuscules.


-
Épouser qui ? Mais enfin, qu'est-ce que j'ai fait ? bredouilla le jeune homme,
perdu.


Marcia
lui lança un regard glacial par-dessous son voile et tapa du pied.


-
Inutile de faire semblant, Kaeso ! Je sais tout ! Concordia nous a tout avoué !


-
Mais avoué quoi ?


-
Qu'elle était enceinte !


Si
Kaeso n'avait pas été assis, il en aurait eu les jambes coupées.


-
Quoi ?


-
Dépravé ! Bête immonde !


Le
jeune homme ouvrit et ferma la bouche à plusieurs reprises, sous le choc,
incapable de prononcer le moindre mot durant un long moment.


-
Qu... que... Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? se récria-t-il lorsqu'il
réussit enfin à construire une phrase cohérente.


-
Tu l'as déshonorée ! Tu as déposé un bâtard sang-mêlé dans les entrailles de ma
fille unique ! Inutile de nier, elle n'a pu faire autrement que de l'avouer
lorsque Scribonius Capito a demandé sa main ! Dieux, te rends-tu compte de
l'humiliation que tu imposes à ta famille ?


Kaeso
écarquilla les yeux puis, comprenant de quoi il s'agissait... pouffa.


Marcia
se raidit et, si ses yeux noirs avaient pu tuer, son neveu serait tombé raide
mort.


-
Et tu te permets d'en rire ? Pervers débauché ! Brute !


-
Tante Marcia, calme-toi, voyons ! Ce n'est qu'un prétexte de Concordia pour
échap...


-
Ne me touche pas ! Sauvage !


Agrippée
à sa suivante comme s'il était un matin en rut risquant de mordre, elle recula
vers la porte.


-
Nous verrons ce que penseront l'empereur Tibère et sa famille du comportement
du centurion Kaeso Concordianus Licinus ! cracha-t-elle avant de disparaître
par la porte du réfectoire dans une envolée de soieries vertes. Tu laveras l'honneur
de ma fille, Kaeso ! Je te le garantis ! cria-t-elle encore depuis la colonnade
de la cour, faisant se retourner et ricaner tous les prétoriens qui s'y
trouvaient. De gré ou de force !


Kaeso
claqua la porte et se laissa à nouveau tomber sur l'un des bancs du réfectoire.


Qu'est-ce
que sa peste de cousine était encore allée inventer ?


-
Tu ne perds rien pour attendre, Concordia..., murmura-t-il en frottant sa joue
rougie.


Cette
fois, elle n'y était pas allée de main morte ! Enceinte... Quelle idée !


S'il
y avait une femme dans tout l'empire à laquelle Kaeso ne se permettrait jamais
de toucher, c'était bien sa cousine ! Et cela malgré le fait que Concordia le
ravissait, comme elle ravissait la plupart des hommes qui la croisaient.
Comment aurait-il pu en être autrement, de toute manière ? La jeune femme avait
tout pour elle !


Pourtant,
malgré le désir qui lui tordait le ventre chaque fois que sa séduisante cousine
le serrait d'un peu trop près (c'est-à-dire dès qu'elle en avait l'occasion),
il savait qu'il ne céderait jamais à ses pulsions. Non, Kaeso avait d'autres
projets, d'autres envies, d'autres... d'autres quoi, d'ailleurs ? Des rêves
d'adolescent que la mort de son père avait définitivement brisés ?


Enfant,
il brûlait de ressembler à celui que tous appelaient respectueusement "le
prétorien", comme si lui seul méritait ce titre. Il voulait voir du pays,
voyager bien au-delà des mers et vivre de fabuleuses aventures.


À
vingt ans, il intégra la garde prétorienne, plein d'espoir, mais, au moment où
il reçut son premier grade, l'empereur Tibère s'enferma à Capri et son père fut
régulièrement envoyé en mission en Germanie et en Gaule.


La
famille ayant toujours rejeté Hildr et une femme romaine non émancipée
dépendant obligatoirement du chef de famille, le jeune homme dut donc rester en
Italie pour veiller sur elle et sur leurs intérêts.


Et
lorsque "le prétorien" mourut, victime d'une embuscade en Gaule,
Hildr fit partie intégrante des biens que le père de Kaeso lui légua. Suivant
les lois romaines, Kaeso se retrouva donc avec la plus lourde des chaînes
attachée à sa cheville : sa propre mère.


À
cette époque, il aurait pourtant pu accepter certaines missions loin de Rome,
postuler à des fonctions dans diverses provinces de l'empire, en Afrique ou en
Asie, mais que serait devenue Hildr sans personne pour la protéger ?


"Peut-être
plus tard", s'était alors dit Kaeso.


Il
était encore jeune et ses rêves se réaliseraient bien un jour, quand les choses
iraient mieux.


Plus
tard.


Toujours
plus tard...


À
son âge, trente ans passés, tous les hommes de son rang avaient jeté leur
gourme aux quatre coins de l'empire et se préparaient à une carrière somme
toute confortable.


Lui,
il était seul, avec sa mère à charge, et il avait perdu une partie de ses
espérances...


Mais
pas ses rêves.


Non,
pas encore.


S'il
y avait totalement renoncé, il ne repousserait pas Concordia avec autant de
hargne malgré le désir qu'elle pouvait inspirer à tout homme normalement
constitué.


Hélas,
elle était sa cousine, fille unique d'un noble sénateur, petite-fille et
arrière-petite-fille d'anciens consuls et il ne pouvait en aucun cas se
permettre d'en faire seulement sa maîtresse.


"Avec
elle, c'est le mariage ou rien !" lui serinait son père lorsqu'il le
voyait détailler avec gourmandise le corps de roseau de sa jolie parente.


Coucher
avec elle une seule fois, c'était se passer le lacet autour du cou et Kaeso ne
voulait à aucun prix d'attaches supplémentaires au cas où l'occasion, certes
improbable, se présenterait de partir découvrir d'autres horizons.


Un
jour... peut-être.


-
Centurion ! appela Matticus en entrant dans le réfectoire, le faisant
tressaillir sur son banc. Le gé... Est-ce que ça va, centurion ?


Kaeso
cligna des paupières, comme au sortir d'un songe. Il était las, soudain. Oui,
très las.


-
Oui, je... Ça va.


-
On ne le dirait pas.


Le
jeune prétorien balaya la remarque d'un revers de la main et fit mine de ne pas
remarquer le sourire goguenard de son second.


-
Qu'y a-t-il, Matticus ?


-
Le géant noir est là, centurion.


-
L'esclave qui est venu nous chercher cette nuit ? Il est rentré d'Ostie ? Déjà
?


-
Faut croire. Il dit que son maître demande à te voir. Il attend dehors.


-
Dehors ?


-
Dans sa litière, centurion. Il t'invite cordialement à l'y rejoindre...


 


 


 


L'intérieur
de la litière d'Apollonius était aussi tapageur que l'extérieur, tout en
dorures, en mousselines multicolores, parsemé de coussins de soie brodés et
piqués de perles, ce qui, au goût de Kaeso, les rendait inconfortables au
possible.


Mais
le plus désagréable était sans doute l'odeur. Un parfum de cinnamome entêtant
et quasi intolérable dans la chaleur étouffante qui transformait en four le
véhicule tendu de riches étoffes.


Le
prétorien s'assit en tailleur au côté du jeune éphèbe avec une grimace. Il
sentait déjà la sueur couler en rigoles sous son plastron, le long de son épine
dorsale et entre ses muscles pectoraux.


-
Sois le bienvenu, centurion, le salua le garçon.


Il
lui tendit une coupe de verre coloré hors de prix, contenant probablement un
vin tout aussi dispendieux.


Le
prétorien déclina l'invitation d'un mouvement sec du menton et Apollonius y
trempa les lèvres avec un sourire doux avant de la lui tendre à nouveau.


-
Il n'est pas empoisonné, plaisanta-t-il avec un regard séducteur, qui n'eut
guère l'effet escompté sur son hôte.


Kaeso
détestait les hommes maniérés. Plus encore s'ils s'entouraient de mystères et
étaient friands de mises en scènes enflammées comme celle que le garçon était
en train de lui jouer !


Enfin,
"garçon"... c'était vite dit. Car si Apollonius avait aisément pu
donner le change dans un jardin chichement éclairé par la lune, il n'en était
plus de même maintenant que la lumière du jour filtrait à travers les rideaux
(pourtant épais) de la litière.


Il
avait beau avoir étudié sa posture et la façon dont les soieries jetaient des
ombres avantageuses sur son corps d'éphèbe, à peine recouvert par une tunique
blanche honteusement courte, Kaeso distinguait parfaitement les ridules qui
creusaient les coins de ses yeux et de sa bouche.


Et
la main qui tenait la coupe, pour fine et élégante qu'elle puisse paraître,
n'en était pas moins celle d'un homme et non d'un adolescent. Les veines et les
tendons jouaient sous une peau qui avait perdu depuis quelques années déjà la
souplesse et le velouté de l'enfance. D'ailleurs, si Apollonius continuait à
serrer cette pièce de verrerie exceptionnelle aussi fort, elle n'allait pas
tarder à se briser, remarqua le jeune prétorien avec un haussement de sourcils.


-
Il fait trop chaud pour boire autre chose que de l'eau, lança-t-il en croisant
les bras sur son plastron.


-
Oh... Dans ce cas, je bois à ta santé, centurion.


Il
vida la coupe d'un trait et s'essuya discrètement la bouche.


-
J'ai appris que tu étais devin, ou quelque chose comme ça ?


-
Oracle, centurion. Le dieu parle à travers ma bouche.


Il
se passa la langue sur les lèvres, le regard vissé à celui de Kaeso, qui
n'arrivait décidément pas à lui donner un âge.


Vingt-cinq
? Trente ? Quarante ans ?


Apollonius
faisait partie de cette classe d'hommes qui, jusqu'à un âge avancé, ressemblent
à de jeunes garçons.


Son
père avait eu un tel personnage sous ses ordres, une fois : Sextus.


De
prime abord, tout le monde l'appelait "gamin", croyant avoir affaire
à un tout jeune aide de camp... jusqu'à ce que leur parvienne aux oreilles que
le "gamin" en question avait déjà passé une vingtaine d'années au
sein des cohortes prétoriennes et qu'il était grand-père.


Apollonius,
voyant le séduisant prétorien le dévisager si intensément, posa la main sur son
bras vigoureux avec un sourire engageant couplé d'un clin d'oeil et y imprima
une pression anormalement forte.


-
Tu voulais me voir, centurion. Me voilà. À tes ordres.


Kaeso
se raidit et se dégagea avec un geste brusque.


-
Puis-je savoir à quoi tu joues ?


-
Tu... tu as dit cette nuit à Malah que tu voulais me voir, bredouilla le faux
adolescent, soudain horriblement confus.


-
Pour te poser des questions, oui ! cracha le prétorien, excédé, et encore
contrarié de son échange avec Marcia. Pas pour jouer à "gratte-moi le dos"
avec un éphèbe sur le retour dans une litière aux allures de bordel oriental !


Apollonius
poussa un petit cri étranglé et rougit jusqu'à la racine de ses cheveux trop
clairs pour être naturels.


-
On a retrouvé un homme assassiné sur le pas de ta porte, l'as-tu déjà oublié ?
martela encore Kaeso.


-
Je... je ne sais rien de lui, centurion, balbutia l'oracle en se
recroquevillant au fond du véhicule, les yeux baissés. Je ne l'ai jamais vu de
ma vie, je... Je suis arrivé à Rome il y a un mois à peine. Malah l'a trouvé là
en faisant sa ronde nocturne et je lui ai ordonné de prévenir les autorités
compétentes. Je... Je ne sais rien de plus, centurion.


Kaeso
essuya son visage moite d'un revers de la main et tira brutalement le rideau de
la litière pour sortir.


-
Je dois parler à ton esclave.


Apollonius
acquiesça sans oser relever la tête pour le regarder en face.


-
Bien sûr. Je... je comprends. Malah ! appela-t-il d'une voix étranglée. Malah !


Le
géant noir apparut aussitôt.


-
Maître ? Est-ce que ça va ? demanda-t-il avec un regard dépité, inquiet de voir
Apollonius recroquevillé contre le rideau du fond.


-
Le centurion souhaite te parler, Malah. Suis-le et rejoins-moi à la maison
lorsqu'il en aura fini avec toi.


-
Bien, maître, répondit l'esclave en jetant un regard à la fois interrogateur et
accusateur au prétorien.


-
En route, vous autres ! ordonna encore Apollonius aux porteurs en détournant le
visage, qu'il essuyait discrètement d'un pan de sa tunique. On rentre !


Le
géant referma la litière et s'éloigna sous le soleil encore cuisant de la fin de
l'après-midi.


-
Tu as fait pleurer mon maître, centurion, murmura-t-il en ravalant sa rage à
grand-peine. Pourquoi ?


-
Ici, c'est moi qui pose les questions ! Avance ! Le prétorien désigna du doigt
l'entrée de la caserne et l'esclave obéit à contrecoeur.


 


 


 


Matticus
passa la main sur ses cheveux coupés à ras et jeta un regard contrarié aux deux
jeunes prétoriens qui venaient de lui faire leur rapport.


L'un
d'entre eux, un grand garçon aux immenses yeux marron qui lui mangeaient la
moitié du visage, haussa les épaules, impuissant.


-
La description de ce type pourrait correspondre à la moitié des gladiateurs de
l'empire ! plaida-t-il.


-
Si, au moins, il avait un signe particulier..., ajouta le second soldat qui,
petit et nerveux comme un jeune chiot, paraissait ne pas pouvoir tenir en place
plus de quelques instants. Un oeil en moins, une oreille ou le nez coupé, je ne
sais pas, moi !


-
Une corne de bouc au milieu du front, peut-être ? tempêta Matticus, le faisant
rougir. Vous ne voulez pas non plus qu'on lui tranche la tête, pour que vous
puissiez la présenter à toutes les écuries de gladiateurs de Rome ?


-
Qu'y a-t-il, Matticus ? s'enquit Kaeso en pénétrant dans le vestibule de la
caserne, talonné par Io et le géant noir d'Apollonius, qu'il venait d'interroger.
On t'entend rouspéter à l'autre bout de la cour. Tu peux rentrer chez ton
maître, ordonna-t-il à l'esclave. Je n'ai plus besoin de toi.


Le
géant s'inclina avec obséquiosité, et une certaine condescendance, puis
disparut.


-
Alors ? s'enquit Matticus en désignant du menton la porte par où l'esclave
venait de sortir.


-
Il dit n'avoir touché à rien ni déplacé quoi que ce soit. Et il assure que le
corps n'a pas bougé entre l'instant où il l'a découvert et celui où nous sommes
arrivés. (Son second fit vibrer ses lèvres avec un grognement irrité.) Et pour
l'identité de notre homme, qu'est-ce que ça donne ?


Matticus
désigna les deux jeunes prétoriens d'un geste excédé.


-
Ça donne deux traîne-sandales incapables de décrire un mort ! C'est pourtant
pas faute de rester immobile pour pouvoir être contemplé ! ajouta-t-il en les
crucifiant du regard.


Les
deux jeunes gens échangèrent une oeillade agacée et ravalèrent une repartie
bien sentie. Comme s'il était facile de faire identifier un homme par une
simple description lorsqu'il n'avait aucun signe distinctif pour le
différencier des jeunes gens de son âge !


Mais
lorsque Matticus était en colère, mieux valait laisser passer gentiment l'orage
sans rien dire car, pour violent que cela puisse être, ça ne durait jamais très
longtemps.


-
Quel est le problème ? demanda Kaeso, un sourire en coin.


-
Il est trop... banal, centurion ! s'excusa le plus petit. Tous les jeunes
gladiateurs sont plus ou moins taillés dans le même bloc et avec le même
ciseau.


-
Et tous disparaissent de leur écurie du jour au lendemain sans prévenir aussi,
sans doute ? ne put s'empêcher de railler Matticus.


Kaeso
leva la main pour interrompre la discussion.


-
Inutile de s'énerver. J'ai peut-être une solution.


 


 


 


Iambicus
Abrahaeus était un homme fier de son talent et de son statut.


Portraitiste
de la famille impériale depuis plus de quarante ans, il pouvait se vanter
d'avoir toujours su donner le meilleur de lui-même.


Enfin...
de lui-même et de ses "apprentis", comme il les appelait, car, de
mémoire de romain, on n'avait vu Iambicus manier le pinceau ou le ciseau que
pour une seule chose : signer "ses" oeuvres !


Le
principal (et seul) talent de "l'artiste" consistait en effet à
savoir s'entourer et à détecter au premier coup de pinceau l'esclave exceptionnel,
celui qui avait ce don si rare de reproduire à la perfection traits et
sentiments humains en quelques lignes, touches de couleur ou coups de ciseau.


Un
investissement un peu onéreux, certes, mais pour quel résultat !


Iambicus
Abrahaeus s'était ainsi, au fil des années, bâti une réputation de sculpteur
émérite et de peintre exceptionnel, certes usurpée mais bien réelle, grâce aux
talents artistiques de ses esclaves.


C'était
d'ailleurs l'un d'entre eux, une jeune femme originaire de Lusitanie, qui
l'accompagnait en cette chaude fin d'après-midi jusqu'à l'avant-poste des
prétoriens basé sur le Palatin.


Cette
fille avait été une véritable aubaine ! L'une des meilleures affaires qu'il ait
sans doute jamais faite. De sa vie, il n'avait vu une esclave travailler aussi
vite et faire preuve d'un tel talent ! Et personne, dans son écurie d'artistes,
n'était capable d'insuffler une telle sensualité ni un tel réalisme à un
portrait.


C'était
donc inévitablement sur elle que le choix d'Iambicus s'était porté lorsqu'un prétorien
s'était présenté dans son atelier en début d'après-midi pour l'informer que le
centurion Kaeso Concordianus Licinus en personne avait besoin de ses services.


Le
soldat avait cependant été incapable de dire de quel genre de travail il
s'agissait précisément et s'était contenté d'un laconique "le centurion a
besoin d'un portait en urgence".


Ce
n'est qu'en début de soirée, après avoir envoyé des esclaves tendre l'oreille
sur le Palatin, tout en ayant lui-même prêté l'ouïe à quelques langues bien
informées, que la rumeur du prochain mariage du centurion avec sa cousine lui
tinta aux tympans.


"Il
l'aurait engrossée, paraît-il !"


Voilà
donc la raison de ce portrait si urgent !


Mais
s'agirait-il d'un portrait de la jeune femme ? Du jeune marié ? Des deux ? Et
pour quelle finalité ? Des statuettes ? Une statue ? Des camées à offrir aux invités
les plus prestigieux car, il ne fallait pas l'oublier !, le jeune centurion
était un proche de la famille impériale et l'ami intime du jeune Caligula. Le
mariage serait donc somptueux !


-
N'oublie pas, Mariam : si c'est un portrait de femme, tu la mincis un peu et tu
affines les traits, conseilla Iambicus en marchant devant son esclave, qui le
suivait d'un pas las dans la chaleur étouffante et les rues bondées qui menaient
au forum. Suffisamment pour l'embellir mais pas assez pour qu'elle s'en rende
compte !


-
Oui, maître..., soupira la jeune femme en levant les yeux au ciel, comme chaque
fois que celui-ci ânonnait des évidences ou lui soufflait des consignes
idiotes.


Ils
évitèrent le forum bondé et prirent la Via Sacra avant de s'engager sur
la pente abrupte du mont Palatin.


-
Et si c'est un portrait d'homme, tu accentues les épaules. Et la mâchoire
aussi, bien virile ! C'est toujours plus attrayant.


-
Bien, maître...


Iambicus
se frotta les mains. Il voyait déjà les piles de deniers s'accumuler sur sa
table et dans ses coffres et, en entrant dans la petite caserne du Palatin, il
lui semblait déjà sentir la rondeur sensuelle des pièces sur le bout de ses
doigts.


-
Porte-toi bien, centurion, salua poliment Iambicus lorsqu'il fut introduit dans
une sorte d'infirmerie où l'attendaient Kaeso et son second, Matticus.


Ainsi
que ce maudit léopard qui prenait toujours un malin plaisir à venir renifler
ses jambes comme s'il comptait en prélever un morceau !


L'esclave,
elle, ne parut pas le moins du monde effrayée par la bête et se permit même de
lui gratter le garrot.


Io
accepta la caresse avec un ronronnement de pure félicité, faisant sourire
Kaeso, et la jeune femme ne put s'empêcher de laisser son regard courir sur le
corps du soldat. Plaise aux dieux que ce soit bien lui son modèle !


Iambicus
renifla l'air et tordit le nez, un peu incommodé par l'étrange odeur qui
flottait dans l'infirmerie, comme un relent de... pourriture ? Non, de viande
un peu passée, plutôt. Comme peut sentir un étal de boucher après la fermeture
de la boutique et juste avant que les esclaves ne lavent le sang séché et les
lambeaux de chair à grande eau. Bizarre...


Le
léopard, peut-être. Ces bestioles empestaient toujours.


-
On m'a fait savoir que tu avais besoin de moi pour un portrait, centurion ?


-
Oui, acquiesça Kaeso. Je ne savais pas à qui m'adresser pour ce travail et
Caligula m'a dit un jour que tu avais fait un portrait de sa mère
incroyablement ressemblant.


L'homme
s'inclina avec un sourire suffisant, débordant de fierté.


-
De sa mère, centurion, mais aussi de son père, de son grand-père, de sa...


-
Oui, peu importe, le coupa le jeune prétorien. J'ai besoin du portrait d'un
homme, probablement un gladiateur.


Iambicus
fronça les sourcils et cligna des paupières, perdu.


-
Un... gladiateur ?


-
Très certainement, oui.


-
Je... euh... Et lequel, centurion ?


-
C'est justement ce que j'aimerais découvrir. C'est pour ça que j'ai besoin de
ce portrait. Pour voir si quelqu'un le reconnaît.


Le
portraitiste gonfla les joues et écarquilla les yeux, de plus en plus
désorienté.


-
Bien mais... où est-il, ce gladiateur ?


-
Là, sur la table, fit Kaeso en désignant une forme imprécise sous un drap
blanc.


Matticus
rabattit le drap, dévoilant le cadavre retrouvé dans la ruelle.


Iambicus
blêmit et, devant sa déconfiture, son " apprentie " faillit éclater
de rire.


-
Essaye de nous le faire bien reconnaissable, surtout, précisa le second de
Kaeso. Avec les yeux ouverts, s'entend, pas comme il est là. Plus... Plus...


-
Vivant ? le secourut la jeune femme avec un sourire moqueur qu'elle avait le
plus grand mal à contenir.


-
C'est ça ! Vivant.


-
Bien. Nous te laissons donc travailler tranquille. Matticus t'attendra dans le
vestibule.


Les
prétoriens quittèrent la pièce et Iambicus passa une main tremblante sur son
visage, à deux doigts de se sentir vraiment mal.


-
Alors maître ? railla l'esclave, les yeux pétillants de malice, en se penchant
sur le corps. J'élargis les épaules ou je virilise la mâchoire ?


-
Ouh !


Le
portraitiste fit mine de lever la main avec une grimace rageuse et la jeune
femme pouffa.


 


 


 


La
taverne du Loup gris était pleine, et des relents de sueur, d'urine, d'huile de
friture ou de lampe rendaient l'air irrespirable.


Des
combats clandestins de gladiateurs, tout pari ou jeu d'argent avait été
formellement interdit par le Sénat sous peine de lourde sanction, avaient eu
lieu dans la journée et, ivres de sang et de vin bon marché, les esprits
s'échauffaient.


Danaé,
la maîtresse des lieux, grimée, gloussante et languissamment affalée sur son
fauteuil de rotin, minaudait avec les politiciens véreux, les jeunes patriciens
venus s'encanailler et les brigands de tout poil sans paraître incommodée par
la puanteur et le bruit, en dépit de sa grossesse avancée.


Sa
"clientèle", que satisfaisait une dizaine de filles aux seins lourds
et un garçon au minois ravissant ne pouvait d'ailleurs s'empêcher de se
demander quelle étrange créature sortirait bientôt de son ventre, aussi rebondi
que la panse de l'amphore avec laquelle un tout jeune esclave remplissait régulièrement
sa coupe d'argent, un cadeau de Marcus.


Mon
beau Marcus... Mon noble centurion..., songea Danaé en frottant son ventre
tendu avec une moue gourmande.


Même
dans ses rêves les plus fous, elle n'aurait jamais imaginé pouvoir mettre un
jour un homme pareil dans son lit ! Oh ! Non... Même s'il était tombé en
disgrâce et n'avait plus de son grade chez les prétoriens qu'un souvenir : un
plastron orné du célèbre scorpion, qu'il gardait précieusement dans son coffre
personnel et auquel Danaé avait interdiction formelle de toucher.


Pauvre
Marcus. Quelle terrible histoire...


Marcus
Gallus Rufus était le frère cadet de Lucius Gallus Rufus, un jeune prétorien
ambitieux et le second, à cette époque, de celui que tous, à Subure, appelaient
"le Bructère au léopard" : le centurion Kaeso Concordianus Licinus.
Un empêcheur de tourner en rond notoire qui avait freiné à plusieurs reprises
le "commerce" florissant de Subure, combats clandestins de
gladiateurs ou d'animaux, prostitution et brigandage en tout genre, de
s'étendre aux quartiers aisés de la cité.


Deux
ans plus tôt, cependant, le préfet du prétoire, Séjan, avait réussi à jeter
cette ordure blonde, rejeton d'une chienne barbare, au cachot sous la fausse
inculpation de "lèse-majesté".


Lucius
Gallus Rufus, qui avait oeuvré à la disgrâce de Kaeso par des accusations
abusives, avait reçu en cadeau les biens de celui-ci ainsi que son poste au
sein des cohortes prétoriennes. Du pain bénit pour les canailles car, tant
qu'il resta à la tête des troupes palatines, pas un prétorien ne mit une caliga
dans les quartiers mal famés de Subure.


Tous
avaient même cru être définitivement débarrassés de l'encombrant prétorien
sang-mêlé mais, hélas, ce sauvage Bructère mal dégrossi avait des amis haut
placés. Très haut placés, même... Et une fois le conspirateur Séjan confondu et
arrêté, une véritable chasse aux sorcières débuta. Lucius suivit le préfet du
prétoire dans sa chute, de même que tous ceux qui l'avaient soutenu ou aidé
dans ses intrigues. Il dut rendre les biens de son rival et fut publiquement
humilié avec toute sa famille.


Le
jour même du retour triomphal de Kaeso à Rome, Lucius Gallus se suicida en
compagnie de son père et de son fils de quinze ans : ils se firent tous trois
couper les veines par le plus vieil esclave de la maison.


Après
avoir recueilli leur sang dans une jarre, la veuve de Lucius alla la déverser
sur le perron de la maison du Bructère en hurlant imprécations et malédictions.
En pure perte... Sans doute grâce à l'oeuvre protectrice de la sorcière
germaine au nom imprononçable qui l'avait mis bas, à n'en pas douter ! Cette
femme se disait "guérisseuse" mais le bruit courait qu'elle se
servait plus volontiers de magie que de médecine...


La
pauvre veuve éplorée, elle, paya de sa vie cet étalage de haine, sur ordre de
Macro, le nouveau préfet du prétoire qui avait remplacé Séjan. On ne menaçait
pas un officier de la prestigieuse garde prétorienne impunément ! Et encore
moins s'il s'agissait d'un ami intime de la famille impériale et de Caligula en
personne, l'héritier de l'empereur Tibère et descendant direct du grand Auguste
et de Marc-Antoine...


Marcus
Gallus, qui avait toujours soutenu son frère bien-aimé, perdit tout dans ce
drame, y compris son rang et son honneur. Chassé de la prestigieuse garde
prétorienne, ruiné, humilié et traîné plus bas que terre, le jeune homme pensa
aussi au suicide mais, heureusement pour lui, certains personnages peu
recommandables savaient reconnaître et accueillir un homme "de talent"
lorsqu'il se présentait...


Paria
parmi les siens, Marcus devint un roi craint et respecté dans ce quartier de
Rome où même les milices des vigiles hésitaient à mettre un pied une fois la
nuit tombée... Un roi qui l'avait choisie, elle, Danaé, une ancienne
courtisane, pour reine.


Reine
qui, d'un ample regard, embrassa son "royaume" : la Taverne du loup
gris, anciennement appelée "la Taverne de Minerve", sur laquelle
Marcus avait fait main basse en égorgeant de ses mains puissantes le précédent
maître des lieux, prenant ainsi le contrôle d'une partie du commerce illicite
de Subure.


C'est
Danaé qui avait choisi le nouveau nom, en l'honneur de son "roi",
Marcus Gallus, dont on disait que la magnifique et épaisse chevelure avait viré
au gris argent en une seule nuit, à l'annonce de la mort de son frère aîné et
de son père.


Du
coin de l'oeil, la jeune femme vit soudain s'avancer Cnaeus, un sénateur aux
ardeurs aussi vertes que son teint, et qui était ce que l'on pouvait appeler un
"habitué de l'établissement". Ce vieil homme bedonnant demandait peu
mais payait bien et, pour Danaé, c'était tout ce qui comptait.


-
Cnaeus ! s'écria-t-elle de sa voix suraiguë en tapotant le coussin d'un
tabouret, à côté de son fauteuil. Viens donc t'asseoir près de moi.


Les
deux gladiateurs accroupis devant elle se levèrent en adressant un sourire
goguenard au sénateur et se saisirent de la plus jeune des prostituées, Sapho,
qui poussa un gloussement ravi.


-
Je n'en reviens pas de te voir dans cet état, chère Danaé ! fit le vieil homme
en jetant un regard à son ventre rond mais sans oser y porter la main, personne
ne touchait aux biens personnels de Marcus Gallus à moins d'avoir des tendances
suicidaires.


-
Et pourtant, cher Cnaeus. Et pourtant...


-
Il s'agissait bien de la dernière chose à laquelle je m'attendais de ta part.
Me voilà bien désespéré.


-
Ne me dis pas que tu es venu pour moi, je ne te croirais pas. Ne serait-ce pas
plutôt Mnester, la raison de ta venue ? fit-elle, taquine, en désignant du menton
un jeune homme court vêtu aux longs cheveux de néréide et d'une beauté
étourdissante.


Il
discutait aimablement avec un client : un jeune aveugle au sourire doux qu'elle
avait déjà remarqué à plusieurs reprises.


Les
yeux de Cnaeus coururent sur le corps des deux garçons comme si leurs membres
sveltes, leur peau lisse et leur chair encore tendre étaient des sucreries dans
lesquelles il s'apprêtait à mordre.


Mnester
repoussa en riant un homme aviné, qui essayait de glisser une main sous sa
tunique, et entrelaça ses doigts à ceux de l'aveugle.


-
Tu sais choisir tes pensionnaires, comme toujours, murmura le sénateur. Ce que
l'on raconte à son sujet... est-il vrai ? demanda-t-il en se passant une langue
gourmande sur les lèvres.


Danaé
éclata d'un rire haut perché et lui caressa la main.


-
Et que raconte-t-on ?


-
Cesse de te moquer de moi et réponds, répliqua Cnaeus en se dégageant.


-
Mnester est une perle rare, cher Cnaeus, minauda la jeune femme. Il a été formé
par les plus grands mimes grecs et peut te montrer des danses dont tu n'aurais
même pas rêvé dans tes songes les plus fous. Son père m'a d'ailleurs demandé
une fortune lorsque je le lui ai acheté, ajouta-t-elle dans une moue.


-
Et je suppose que le prix en question est à la hauteur de celui que tu demandes
pour quelques heures en sa compagnie ? chuchota le sénateur.


Il
connaissait suffisamment Danaé pour savoir où elle voulait en venir mais
celle-ci se composa une mine offensée et leva les yeux au plafond.


-
Il faut bien que je rentre dans mes frais ! Mais pour toi, ajouta-t-elle avec
un sourire, ce ne sera que...


Elle
se pencha à son oreille et susurra un chiffre qui lui fit froncer les sourcils.


-
Tu exagères, ma chère ! dit-il. Aucune putain ne mérite cela !


-
Mnester n'est pas une putain. C'est un artiste.


Le
sénateur porta la main à sa bourse en grommelant mais déposa plusieurs pièces
dans la paume de Danaé, qui les rangea dans la sienne avec un sourire
rayonnant.


-
Mnester ! appela-t-elle. Viens me voir, mon cher enfant.


Le
sourire rayonnant du garçon s'effaça aussitôt, de même que celui du jeune
aveugle, qui baissa tristement la tête. Ses émoluments ne lui permettaient pas
de s'offrir quelques heures seul avec Mnester tous les jours, contrairement aux
riches clients dans les griffes de qui le jetait Danaé dès qu'elle en avait
l'occasion.


-
Reviens demain, il y aura moins de monde et elle nous laissera un peu
tranquilles, murmura discrètement le jeune prostitué en se levant.


L'infirme
soupira et acquiesça en essayant de sourire.


-
Fais attention à toi, Mnester.


Le
coeur serré, celui-ci alla vers Danaé d'une démarche légère, se faufilant entre
les clients avec une grâce exquise.


-
Me voici, maîtresse, murmura-t-il en prenant soin de ne pas la regarder dans
les yeux.


La
jeune femme observa Cnaeus, amusée. Il dévorait littéralement Mnester des yeux.


-
Voici Cnaeus, un ami de longue date qui mérite tous les égards. Fais ce qu'il
te dira. Va !


Mnester
jeta un coup d'oeil rapide au sénateur et grimaça. Il était vieux, chauve, et
gras comme un porc trop bien nourri. La seule idée de ses doigts grassouillets
et de sa bouche fripée sur sa peau lui donnait la nausée. Mais les assauts de
ce vieux pervers étaient encore préférables au fouet que ne manquerait pas de
lui administrer Marcus si Danaé lui disait qu'il avait désobéi et s'était
montré réticent.


-
Suis-moi.


Cnaeus
enlaça le garçon et les pupilles de Danaé prirent des airs de deniers sortis de
la frappe. Si Mnester savait y faire, Cnaeus reviendrait le voir, et il était
riche. Immensément riche...


Elle
jeta un regard à la table que son esclave venait de quitter. Le jeune aveugle,
un très joli garçon au demeurant - serrait son gobelet de vin entre ses mains
sensibles avec une expression de profond désarroi.


Danaé
détailla l'infirme avec curiosité. Il était plutôt grand, mince bien que
solidement bâti et jeune, peut-être vingt ou vingt-deux ans. Ses cheveux, d'un
châtain brillant, étaient soigneusement coupés et sa mise impeccable, sobre et
élégante. Il gardait les paupières à demi baissées mais, lorsqu'il secoua la
tête, perdu dans ses sombres pensées, la jeune femme vit briller de beaux yeux
clairs, hélas à jamais fixes et éteints.


-
Prisca ! appela-t-elle en faisant signe à sa suivante, une jeune femme
décharnée au visage couvert de duvet disgracieux (et donc totalement
inintéressante pour Marcus, ce qui était sa principale qualité aux yeux de sa
maîtresse...).


-
Oui, maîtresse ?


-
Que peux-tu me dire sur ce garçon ? demanda-t-elle en désignant l'aveugle du
menton. Je l'ai parfois vu ici mais j'ignore encore qui il est. Il n'a l'air de
ne manquer ni d'argent ni d'allant.


-
Parfois ? marmonna la jeune femme en fronçant les sourcils, trahissant une
certaine animosité pour le jeune homme. Tout le temps, tu veux dire... Il est
collé à Mnester dès qu'il le peut.


La
maîtresse lui assena une petite tape agacée.


-
Réponds à ma question !


-
Il s'appelle Quintus Ludius, maîtresse, et vient de Campanie. De Pompéi, même,
je crois. Il fait partie de la suite de la noble Concordia, la fille du
sénateur Octavianus Torquatus.


Danaé
tressaillit dans son fauteuil.


-
Concordia ? s'écria-t-elle. Concordia, la mondaine ? Celle qui s'est fait
engrosser par son cousin, ce bâtard de Bructère déguisé en prétorien ?


L'esclave
rentra la tête dans ses épaules osseuses, effrayée par la colère qui faisait
flamber les prunelles de sa propriétaire.


-
Oui, maîtresse.


Cette
dernière se frotta le menton, pensive.


-
Il semble beaucoup apprécier notre Mnester, dis-tu ?


Le
visage de l'esclave se tordit sous la morsure de la jalousie.


-
Oui, maîtresse, c'est évident, fit-elle avec une certaine sécheresse. Il vient
le voir très souvent.


Danaé
la regarda se tordre les doigts avec désespoir et hésita entre une gifle et un
éclat de rire cinglant. Elle opta finalement pour un reniflement méprisant.


-
Et ?


-
Ils passent des heures assis là, à discuter, ou...


-
Ou ?


-
Je les ai vus monter une ou deux fois, maîtresse. Mnester dit qu'il paye bien
et qu'il est "très gentil", singea-t-elle avec aigreur.


Les
yeux de Danaé rétrécirent jusqu'à devenir deux fentes brillantes.


-
Tiens, tiens...


 


 


 


Il
était minuit passé lorsque Concordia, de retour d'une réception mondaine, se
fit annoncer par Matticus.


-
Dame Concordia est là, centurion, et demande à te voir, prévint-il Kaeso avec
un sourire entendu en repensant aux vociférations de Marcia qui avaient retenti
aux quatre coins de la caserne dans l'après-midi.


Assis
nu sur son lit et sur le point de se coucher, le jeune prétorien se raidit et
croisa les bras sur sa large poitrine avec une grimace.


-
Parce que cette peste ose encore venir me voir après ce qu'elle a osé raconter
à sa mère ? siffla-t-il entre ses dents en un murmure menaçant.


-
Il faut croire, centurion ! répliqua son second en contenant difficilement son
hilarité.


Kaeso
ferma à demi les paupières et jura.


-
Fais-la venir ! ordonna-t-il d'une voix forte en enfilant rapidement sa
tunique.


-
Inutile ! répondit une voix enjouée derrière la porte. Je suis là !


Le
jeune prétorien jeta un regard accusateur à Matticus et celui-ci haussa les
épaules en ouvrant le battant pour laisser passer une Concordia certes
ravissante mais aussi un peu... grisée par l'excès de vin. Ses joues étaient
roses, ses grands yeux brillaient et sa démarche, habituellement fluide et
aérienne, paraissait quelque peu instable.


Io,
qui somnolait paresseusement sur la descente de lit, vint se frotter aux jambes
de la jeune femme, ce qui la fit chanceler.


-
Laisse-nous, Matticus, ordonna Kaeso d'une voix sévère en jetant à sa cousine
un regard vipérin.


Son
second disparut en ricanant et la jeune femme adressa à son cousin un sourire
penaud.


-
Je sais qu'il est très tard mais... il fallait que je te dise quelque chose.
Quelque chose d'un peu... embarrassant.


-
Du genre ? grommela Kaeso.


Concordia
se tortilla, les lèvres pincées pour essayer de ne pas rire, exercice que
l'abus de vin ne facilitait pas.


-
Mère a encore voulu m'imposer un prétendant et j'ai... Comment expliquer ça ?
J'ai dû... employer "les grands moyens" pour m'en défaire,
dirons-nous.


Kaeso
laissa échapper un grognement et la jeune femme se couvrit la bouche des deux
mains pour retenir un petit rire.


-
Tu ne me demandes pas comment je m'en suis débarrassée ? insista-t-elle après
un petit moment en voyant qu'il gardait le silence, se contentant de la jauger
comme s'il se demandait lequel de ses bras il allait arracher en premier.
Enfin, peu importe le comment, après tout. L'ennui, c'est que tu risques de
recevoir la visite de ma mère avant peu et je voulais te préven...


-
Alors comme ça, je t'ai mise enceinte, mhh ? gronda Kaeso avec les mâchoires si
serrées qu'elle pouvait presque les entendre grincer.


Elle
fit un pas en arrière en laissant échapper une petite plainte.


-
Aïe... Elle est déjà venue, c'est ça ?


Pour
toute réponse, le jeune prétorien grogna à nouveau, plus fort, cette fois, et la
transperça de son insolite regard bleu en se levant lentement de son lit.


Concordia
recula en agitant les mains, un pauvre sourire sur les lèvres.


-
Mon père n'y a pas cru un instant, je te le jure ! Et puis... ma mère se rendra
vite compte que ce n'était qu'une farce, rien de plus !


Son
dos rencontra bientôt la porte close, qui lui interdisait toute fuite, et son
sourire se figea.


-
Kaeso... Allez, quoi ! Tu ne vas pas m'en vouloir pour si peu... Si ?
demanda-t-elle, alarmée par le rictus qui tordait désormais la bouche du jeune
prétorien. Ce n'est quand même p... Ah !


Kaeso
l'avait soudain saisie par la taille et la pressait contre son torse, si bien
que les pieds de la jeune femme touchaient à peine le sol recouvert de
mosaïques noires et blanches.


-
Enceinte de moi, hein ? persifla-t-il encore en l'éloignant de la porte pour la
tirer vers le lit.


Concordia
sentit alors une bouffée de chaleur lui enflammer le ventre et les joues.


La
barbe naissante du jeune prétorien lui picotait agréablement le front et son
odeur si typiquement masculine, un parfum musqué et enivrant adouci par le
léger bouquet de l'huile qu'il utilisait pour se laver, une impalpable essence
boisée, lui tournait les sens.


-
Kaeso..., murmura-t-elle en levant le visage vers lui, perdue dans les bleus
céruléens de ses yeux.


Mais
au lieu d'un baiser, le jeune homme lui offrit un sourire de carnassier et
s'assit brutalement sur son lit en la basculant sur ses genoux sous le regard
curieux d'Io.


-
Que... Kaeso ! hoqueta-t-elle, son ventre délicat meurtri par les cuisses
musculeuses horriblement dures. Qu'est-ce que tu fais ?


Il
rabattit sa robe sur sa tête, exposant une ravissante chute de reins lisse et
douce comme une peau de pêche, et elle se tordit comme une couleuvre dans
l'espoir de lui échapper, sans succès.


-
Ce que ton père aurait dû faire depuis longtemps ! rétorqua le jeune prétorien
en levant bien haut la main pour la laisser retomber sans pitié sur les fesses
rebondies.
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Le
lendemain en fin d'après-midi, Kaeso se présenta au ludus (6) du célèbre Titus
Placidus, à une heure de cheval au nord de Rome. Les deux jeunes soldats, qui
avaient reçu ordre de faire le tour des écuries de gladiateurs de la cité et
des environs avec le portrait exécuté par l'esclave d'Iambicus, avaient enfin
identifié le jeune homme assassiné. Il s'agissait de Lacertus, un jeune
rétiaire qui commençait à compter bon nombre d'admirateurs, et surtout
d'admiratrices.


Sous
un soleil de plomb, le prétorien et son second mirent pied à terre et
attachèrent la bride de leurs montures à un anneau de fer fixé au mur de pierre
de la façade.


Io,
qui avait trotté joyeusement durant tout le trajet, haletait, la langue
pendante, et Matticus lui caressa la croupe.


-
On va bientôt te donner à boire, ma belle, ne t'en fais pas.


Il
jeta un regard alentour en essuyant son front moite du revers de la main.


-
C'est drôlement calme par ici, nota-t-il.


Les
champs s'étendaient à perte de vue, limités d'un côté par le Tibre, que l'on
entendait clapoter non loin, et de l'autre, mais à bonne distance, par la Via
Flaminia. Hormis le ludus devant lequel se trouvaient les deux
hommes, les habitations se réduisaient à deux grandes fermes dont on apercevait
le corps des bâtiments principaux derrière une haie de cyprès.


Io
renifla l'air parfumé et Kaeso frappa à l'épais battant du bout de sa sandale
cloutée.


La
porte s'ouvrit après un long moment et un butor au crâne lisse les détailla des
pieds à la tête. En reconnaissant "l'homme au léopard", dont tout
Rome avait au moins entendu parler une fois, son visage couturé de cicatrices
se fendit d'un large sourire qui découvrit ses dents abîmées.


-
Bienvenue, centurion. Entre. Mon maître t'attendait.


Les
deux prétoriens furent conduits dans un élégant atrium aux murs peints
de scènes d'amphithéâtre.


-
Je vais prévenir mon maître et envoyer quelqu'un donner à boire à vos chevaux,
annonça le colosse chauve en disparaissant derrière un rideau, non sans un
regard à la fois méfiant et fasciné à Io.


Le
léopard s'était aussitôt précipité au centre de la pièce pour se désaltérer
dans le bassin carré qui recueillait l'eau de pluie tombant par l'ouverture du
toit prévue à cet effet.


-
Notre "portier" n'a pas l'air particulièrement chagriné par la mort
de son frère d'armes, fit remarquer Kaeso.


-
Ce n'est sans doute pas la première fois qu'il en perd un ! nota Matticus avec
Humour. Les gladiateurs ne sont pas réputés pour leur longévité.


Kaeso
sourit et se perdit dans la contemplation d'une fresque détaillant les différentes
feintes des Thraces, ces gladiateurs si populaires également appelés "les
petits boucliers", car ils sont armés d'une épée et d'un petit bouclier
rond. Lui-même adorait pratiquer l'escrime et les Thraces étaient ses
combattants favoris. L'art de manier l'épée, la lance et le glaive avait fait
partie intégrante de son éducation au même titre que le grec ou la rhétorique.


-
Kaeso Concordianus Licinus en personne ? s'écria joyeusement une jeune femme,
manquant de peu de faire avaler sa langue au second du centurion.


Elle
pénétra dans l'atrium d'un pas alerte, un glaive d'entraînement sous le bras.
Uniquement vêtue d'un pagne minuscule et d'une bande de tissu qui lui
maintenait les seins, elle était pour ainsi dire nue. Nue et terriblement
séduisante...


De
taille moyenne, elle était admirablement découplée, sa taille excessivement
étroite faisant ressortir ses hanches et sa poitrine ronde. Son petit visage
délicat, où deux grands yeux sombres scintillaient comme des quartz noirs, se
terminait par un petit menton pointu et était encadré d'une longue chevelure
lisse couleur de châtaigne.


-
Par les coudions d'Ares ! jura Matticus à mi-voix en détaillant les courbes
affolantes et les longues cuisses satinées, luisantes d'huile de massage.


-
À qui ai-je l'honneur ? s'enquit Kaeso en faisant mine de ne pas avoir remarqué
la grossièreté de son compagnon.


Il
se composa un sourire serein mais lui aussi avait le plus grand mal à garder
son calme face à cet étalage d'appas pour le moins inattendu dans un endroit
pareil.


Les
gladiatrices étaient chose peu banale, bien qu'il y en ait toujours une ou deux
par écurie pour échauffer les sangs des spectateurs avant les combats d'hommes,
mais une beauté pareille... c'était du jamais vu ! Kaeso doutait que son maître
l'ait seulement achetée pour ses qualités de combattante.


Comme
si elle avait deviné ses pensées, elle glissa au prétorien une oeillade aussi
rapide que malicieuse et s'inclina devant lui, un rien moqueuse. Ce faisant, le
profond vallon de sa poitrine généreuse s'offrit à la vue du jeune homme.
Celui-ci essaya de deviner les trésors de chair blanche cachés par l'étroite
bande de tissu qui compressait les seins généreux et sous laquelle il voyait
clairement pointer les tétons.


-
On m'appelle Victoria. Et ce n'est pas usurpé, ajouta-t-elle avec un clin d'oeil
complice, devançant la question qu'elle avait lue dans le regard trop bleu de
Kaeso.


Celui-ci
dut se faire violence pour détourner le regard de ce corps aux mouvements
fluides et sensuels pour se concentrer sur son ravissant minois, dont deux
fossettes creusaient les joues aux pommettes hautes.


-
Et elle ? ajouta la jeune femme en désignant le léopard, qui avait fini de se
désaltérer et la considérait avec curiosité. Ce doit être la non moins célèbre
Io, n'est-ce pas ?


-
En chair et en poils, acquiesça le prétorien en tapotant la croupe de sa
compagne. Va dire bonjour, allez.


Le
fauve obéit et alla frotter sa truffe contre la paume de la gladiatrice, qui
s'accroupit pour caresser la fourrure soyeuse.


-
Généralement, on me demande de les combattre plutôt que de les caresser !
lança-t-elle, non sans humour. Tes hommes, ceux qui sont venus ce matin, disent
que vous avez retrouvé le cadavre du beau Lacertus dans une ruelle ?


-
C'est exact. Tu le connaissais bien ?


Elle
laissa échapper un reniflement méprisant et allait répondre lorsqu'un homme,
vêtu d'une lourde toge malgré la chaleur, fit irruption dans l'atrium en
gesticulant et en gémissant.


-
Ma mort ! C'est ma mort, qu'il veut ! Ah ! Centurion ! C'est ma mo... Qu'est-ce
que tu fais là, toi ? demanda-t-il en remarquant la gladiatrice. File
t'entraîner !


Elle
obéit en roulant des yeux et il reprit ses plaintes :


-
Ma mort ! Ma mort, je te dis ! (Il tendit les mains vers le bras de Kaeso mais
suspendit son geste et ses jérémiades en désignant Io.) Il mord ?


-
Seulement si je lui en donne l'ordre.


-
Ma mort ! se lamenta à nouveau le maître des lieux en s'accrochant au bras du
prétorien. Cette ordure veut me saigner !


Matticus
fit la grimace en remarquant ses doigts boudinés couverts de bagues.


-
Peut-être mais, en attendant, c'est Lacertus qu'on a envoyé ad patres,
nota-t-il avec un mépris à peine dissimulé pour leur hôte. Sais-tu ce qui a pu
arriver ?


Placidus
leva le sourcil, grimaça et leur fit signe de le suivre.


-
Venez. Venez dans mes appartements, il fait une chaleur étouffante ici.


Les
prétoriens le suivirent dans une cour où une dizaine de gladiateurs
s'entraînaient. Tous arrêtèrent ce qu'ils étaient en train de faire pour
regarder passer l'étrange cortège et, surtout, le célèbre léopard que son
maître, par prudence, tenait fermement par son épais collier de cuir noir.


-
Qu'est-ce que vous regardez, vous autres ? s'emporta Placidus en les menaçant
du poing. Au travail, allez !


Ils
obéirent sans se presser, nullement impressionnés par le petit homme replet qui
conduisait ses invités vers un bâtiment éloigné. Sa petite maison particulière.


Une
fois dans la fraîcheur de l'atrium, Placidus héla un esclave à demi endormi.


-
Apporte-nous du vin et... du lait ? s'enquit-il en désignant Io.


-
Elle s'est déjà désaltérée, merci.


Ils
s'installèrent à une petite table, attendant que le vin soit servi, et le
léopard s'allongea à leurs pieds en reniflant l'air, où flottait une légère,
mais tenace, odeur camphrée. Sans doute les nombreuses huiles ou baumes avec
lesquels les gladiateurs s'enduisaient le corps et soignaient les plaies.


-
Parle-moi de Lacertus, demanda Kaeso en caressant la fourrure soyeuse de sa
compagne, la faisant ronronner comme un gros chat. As-tu une idée de ce qui a
pu se passer ?


Placidus
acquiesça énergiquement.


-
Oh ! Que oui ! C'est un coup bas de Flacus, tu peux en être sûr !


-
Qui ?


-
Valerius Flacus ! s'écria l'homme comme si c'était une évidence.


-
Le sénateur Valerius Flacus ? insista le jeune prétorien.


-
Évidemment, le sénateur Valerius Flacus, centurion ! s'emporta Placidus.
Connais-tu d'autres Valerius Flacus possédant une école de gladiateurs ?


-
J'ignorais qu'il en possédait une.


Son
hôte le dévisagea comme s'il venait d'avouer n'avoir jamais vu la pluie.


-
Eh bien, il en possède une ! Et voilà des années que ce fils de pou me mord les
talons en espérant prendre ma place ! Mais jamais il n'avait encore osé aller
jusqu'au meurtre, non. Jamais ! Ah ! Cette fois, il est bien décidé à avoir ma
peau, c'est moi qui te le dis. Ma mort, voilà ce qu'il veut, centurion !
pleurnicha-t-il. Ma mort, tu entends ? As-tu une idée de combien m'avait coûté
ce garçon et les sommes que j'ai englouties pour le former correctement ?
Sais-tu combien coûte un gladiateur, de nos jours ? Le sais-tu ? Rien qu'en
équipement, il faut compter plus de trois mi...


-
Et peux-tu nous dire ce que ton si précieux investissement faisait en pleine
nuit si loin de son écurie ? le coupa Matticus en se penchant en avant,
venimeux. Que je sache, l'empereur Tibère n'a pas fait donner de jeux publics.


-
C'est vrai, mais...


-
Des combats privés, peut-être ? siffla Kaeso. Placidus blêmit et secoua la
tête, faisant trembler ses joues grasses comme de la gelée.


-
Je sais ce que vous pensez mais... non. Non, non, non, je ne mange pas de ce
pain-là. Je respecte la loi, moi ! Je n'organise pas de paris clandestins. Pas
comme ce chien de Flacus !


Les
prétoriens le dévisagèrent avec des grimaces sceptiques.


-
Non, bien sûr, railla Matticus. Tu te contentes juste d'envoyer un ou deux
gladiateurs pour égayer les soirées mondaines. Et que font-ils, s'ils ne
combattent pas ? Ils dansent ?


-
Ils combattent... bien sûr, bredouilla le petit homme. Mais... il n'y a pas de
paris. C'est juste... comme ça, pour se distraire.


Le
jeune centurion émit un reniflement méprisant et Matticus leva les yeux au
plafond.


-
Chez qui devait combattre Lacertus, la nuit où il est mort ? questionna Kaeso.


Placidus
secoua à nouveau la tête.


-
Il n'avait rien de prévu cette nuit-là, centurion, c'est bien le problème ! Ni
même la veille ou le jour d'après. Il n'aurait pas dû bouger d'ici. J'ignore
même comment il a fait pour s'enfuir ! La porte est gardée jour et nuit. Non,
c'est un coup de Flacus, je vous dis ! Il a dû essayer de le corrompre ou de
l'acheter pour qu'il fasse quelque chose ou qu'il donne des renseignements sur
moi. Ce pauvre garçon aura refusé et il l'a payé de sa vie. Voilà ce qui a dû
se passer ! Ou alors Flacus l'appâte avec une grosse somme d'argent et... couic
! Il le tue, me privant ainsi de mon meilleur gladiateur ! Oh ! mais il ne perd
rien pour attendre ! Non, il ne perd rien pour attendre !


Kaeso
échangea un regard las avec Matticus, qui fit un discret signe de tête en lui
montrant la porte. Ils ne tireraient rien de plus de Placidus hormis des
lamentations et des plaintes.


Les
prétoriens se levèrent et leur hôte les considéra avec étonnement.


-
Vous partez ? Mais... et le...


-
Les affaires privées ne nous concernent pas, Placidus, expliqua calmement
Kaeso. La sécurité de l'État n'est pas en jeu.


-
Mais enfin, cet homme veut ma mort !


-
Fais-toi protéger par tes gladiateurs ! railla Matticus.


-
Mais...


Les
deux soldats quittèrent la petite maison de Placidus et traversèrent à nouveau
la cour pour rejoindre leurs chevaux sous le regard curieux des gladiateurs du ludus.


-
Une guerre entre écuries rivales, on avait bien besoin de ça, tiens...,
ronchonna Matticus à mi-voix.


Kaeso
acquiesça, aussi inquiet que lui.


Il
avait menti à leur hôte en affirmant que l'affaire ne concernait pas la
sécurité de l'État. Les sommes des paris clandestins engagées lors des combats
de gladiateurs, publics ou privés, étaient énormes. Cela pouvait mettre en
danger la sécurité des citoyens lors de rixes de factions rivales, fournir des
moyens de pression et de chantage sur des personnages importants endettés et
bien plus encore.


La
guerre entre écuries était souvent acharnée mais jamais au point d'aller
jusqu'à assassiner froidement un homme. Du moins, jamais jusqu'à maintenant.


 


 


 


Le
poing de Marcus Gallus cueillit Mnester au creux de l'estomac, lui coupant le
souffle. Telle une mince gerbe de blé coupée par une faux, le buste gracieux
plia vers l'avant et le jeune danseur s'effondra aux pieds de son maître.


Le
hurlement horrifié de Prisca, qui assistait à la scène, résonna dans toute la taverne
et Danaé la gifla pour la calmer.


-
Je... je ne... peux pas..., haleta Mnester en essayant de reprendre son
souffle. Si j'interroge... Ludius... au sujet du cousin de sa maîtresse... il
va...


Un
autre coup de Marcus l'interrompit.


-
Je ne me suis pas bien fait comprendre, on dirait, railla celui-ci en le
saisissant par sa somptueuse chevelure blonde. Tu préfères les exemples aux
paroles ? À ta guise ! (Il frappa le garçon à toute volée.) Une autre objection
à formuler ?


À
demi sonné par les coups, Mnester se mordit la langue pour ne pas répliquer et
secoua la tête. Ce faisant, le sang coula de la lèvre fendue et de son petit
nez retroussé.


-
Doucement, mon aimé, intervint Danaé en posant timidement la main sur le bras
robuste de son amant. Trop abîmé, il ne nous servirait plus à rien.


Avec
un grognement, Marcus lâcha le jeune danseur, qui s'effondra sur le sol de
terre battue. Il lissa son impeccable tunique blanche, prit une profonde
inspiration, battit des paupières à plusieurs reprises et sourit.


Si
quelqu'un était entré en cet instant dans la taverne, pas une minute il
n'aurait pensé, à le voir ainsi, serein et élégant, qu'il était pour quelque
chose dans l'état pitoyable dans lequel se trouvait le jeune homme affalé à ses
pieds.


-
Je veux savoir tout ce qui se passe dans cette famille, Mnester, reprit Marcus
de sa voix posée. Tout, tu m'entends ? Jusqu'à la plus petite chose qui
pourrait m'offrir un début de prise sur la gorge de cet enfant de salaud et de
sa chienne germaine de mère. Écarte les cuisses devant cet aveugle jusqu'à te
les déboîter s'il le faut mais je veux des résultats, Mnester. (Il le saisit à
nouveau par les cheveux et tira sa tête en arrière jusqu'à entendre les
vertèbres cervicales craquer.) Me suis-je bien fait comprendre ?


-
Oui... Oui, maître..., haleta le jeune homme, les larmes aux yeux.


-
Bien.


Il
le lâcha et quitta la taverne sans un mot ni même un regard pour la femme qui
portait son enfant.


 


 


 


-
As-tu trouvé ce que tu étais venu chercher, centurion ? demanda une voix sensuelle
derrière Kaeso alors qu'il détachait la bride de son cheval.


Le
jeune prétorien sourit et se retourna.


La
séduisante gladiatrice avait revêtu une robe blanche toute simple qui lui
allait pourtant à ravir et noué ses longs cheveux bruns en un chignon lâche,
dont quelques mèches folles retombaient joliment sur ses épaules.


-
Comment es-tu sortie sans l'autorisation de ton maître ? demanda-t-il en
désignant la porte ferrée du ludus.


Elle
éclata d'un ravissant rire haut perché.


-
Qui te dit que Placidus est mon maître, centurion ?


Ce
dernier s'appuya à l'encolure de son cheval avec un de ses sourires séducteurs
auxquels les nobles dames romaines n'avaient jamais su résister.


-
Il ne l'est pas ?


-
C'est mon père ! pouffa la jeune femme. (Matticus écarquilla les yeux.) Oui,
soldat, je suis une femme libre.


Kaeso
la regarda un long moment, ce qui parut la ravir.


-
Avant que ton père n'arrive, tout à l'heure, tu voulais me parler de Lacertus.
Tu n'as pas l'air de l'avoir porté dans ton coeur. Pourquoi ?


Le
visage de Victoria se tordit en une moue méprisante.


-
J'ai choisi de devenir gladiatrice, comme ma mère, parce que j'aime donner le
meilleur de moi dans l'arène, ou dans un cercle de lutte. J'aime voir le regard
admiratif du public lorsque je remporte la victoire. Dans un combat, les
gladiateurs doivent se soumettre à des règles de conduite strictes et être
irréprochables. Une victoire remportée par tricherie ne vaut rien.


-
Dois-je comprendre que Lacertus était un tricheur ?


La
jeune femme hocha la tête.


-
Il se couchait pour de l'argent, assura-t-elle à voix basse en jetant un regard
à la ronde pour être sûre que personne ne les entendait.


-
Qui le payait pour perdre ses combats ? intervint Matticus.


-
Je l'ignore. Mais il y a une taverne, à Subure : le Loup gris. Lacertus s'y
rendait à la moindre occasion. Peut-être y trouverez-vous quelques réponses.
(Puis, s'adressant à Kaeso :) Si tu ne trouves rien, adresse-toi à un vigile du
nom de Taurus Balbus. Il t'en apprendra beaucoup sur ce qui se passe là-bas.


Elle
frappa à la porte pour qu'on vienne lui ouvrir et Kaeso exécuta une petite révérence
polie.


-
Merci, dame Victoria. Ton aide m'a été précieuse. Peut-être aurais-je le
plaisir de te revoir bientôt ? demanda-t-il avec un sourire en coin qui tenait
plus de l'invitation indirecte que du salut reconnaissant.


Elle
lui répondit par un clin d'oeil puis laissa son regard courir sur les jambes
puissantes que laissait en partie à découvert la tunique blanche du prétorien.


-
Les femmes du Palatin ont raison, dit-elle. Le centurion Kaeso Concordianus
Licinus a des cuisses inoubliables !


Celui-ci
ouvrit la bouche pour lancer une repartie bien sentie mais la porte venait de
s'ouvrir et la jeune femme avait déjà disparu à l'intérieur.


Kaeso
et Matticus repartirent sans se douter un instant que, la nuit même, le
quartier de Subure serait à feu et à sang...


 


 


 


D'après
la rumeur, tout avait commencé par une bagarre entre deux hommes au sujet du
prix à payer pour une partie de dés perdue. Les lames étaient sorties de leurs
fourreaux et le sang avait coulé, entraînant une bataille rangée entre les
bandes rivales dont les deux joueurs de dés faisaient partie. Les vigiles
étaient intervenus pour contenir l'émeute mais cela n'avait fait qu'attiser la
rage des belligérants, qui n'admettaient pas que des représentants de l'État
viennent mettre leur nez dans leurs règlements de comptes et leurs petits
trafics.


Très
vite, tout Subure s'enflamma, au sens propre comme au figuré, certains
profitant de la confusion pour régler des comptes personnels en incendiant
maisons, bordels et tripots concurrents.


Malheureusement,
dans cette partie de la cité, la densité de population était telle que les insulae,
ces maisons à plusieurs étages, au loyer aussi modéré que leur salubrité, où
s'entassaient parfois des familles entières dans une seule pièce, y avaient
poussé comme des champignons après la pluie. Les incendies s'y étaient propagés
avec d'autant plus de rapidité et de facilité qu'elles étaient, pour la
plupart, faites de bois branlant et ne respectaient jamais les conseils de
construction, promulgués par le Sénat et destinés à limiter les risques
d'incendie et les effondrements.


Lorsque
Kaeso et ses hommes arrivèrent sur les lieux, plusieurs immeubles s'étaient
déjà écroulés. Les cohortes de vigiles suffocants ne cessaient de sortir des
blessés des décombres et d'asperger les différents brasiers, mais le feu ne
cessait de progresser. L'épaisse fumée, qui charriait des remugles de bois
carbonisé et de viande trop cuite, rendait l'atmosphère irrespirable. Les
flammes dégageaient une chaleur insoutenable et les cendres volaient en tous
sens, empêchant de voir à plus de dix pas. Mais le pire était sans doute les
hurlements des habitants qui fuyaient, quand ce n'étaient pas ceux, bien plus
horribles encore, des malheureux brûlés vifs ou coincés dans des bâtiments en
flammes. Des cris atroces s'élevaient de toutes parts et obligeaient les hommes
à s'époumoner pour se faire entendre.


Kaeso
ordonna à ses prétoriens de secourir les blessés afin que les vigiles puissent,
avant tout, empêcher l'incendie de s'étendre. Beaucoup de civils s'étaient
eux-mêmes portés volontaires mais, la peur du feu étant la plus forte, peu
d'entre eux étaient réellement efficaces.


-
Centurion ! Par ici ! Nous avons besoin d'hommes ! appela l'un des chefs des
vigiles en lui faisant signe depuis une ruelle d'où jaillit soudain une foule
d'habitants terrifiés et hurlants.


Luttant
à contre-courant de la marée humaine, Kaeso et une vingtaine de ses hommes,
dont Matticus et Mustella, rejoignirent le vigile au visage noirci de suie et
poisseux de sueur.


-
Kaeso Concordianus Licinus ! cria celui-ci pour se faire entendre en serrant
l'avant-bras tendu du soldat.


-
Je sais bien qui tu es, centurion ! répondit le vigile sur le même ton, la voix
éraillée d'avoir trop crié. Je t'ai reconnu, même sans ta célèbre compagne !


-
Les fauves et le feu n'ont jamais fait bon ménage !


-
Je m'en doute bien ! Mon nom est Balbus Taurus ! Centurion de la deuxième
division de la région IV !


-
Que pouvons-nous faire pour vous aider, toi et tes hommes ?


Le
vigile se racla la gorge et cracha.


-
Il faudrait que les tiens sécurisent le périmètre de l'incendie ! hurla-t-il en
montrant deux immeubles où le feu avait commencé à prendre. Les gens affolés
courent dans tous les sens et gênent l'accès aux points d'eau !


Kaeso
acquiesça et fit signe à ses prétoriens, qui se postèrent aussitôt pour
interdire le passage dans certaines ruelles et permettre ainsi aux vigiles de
circuler sans gêne. Matticus et lui essayèrent de leur mieux de coordonner les
opérations en écoutant les conseils des vigiles mais l'incendie prenait des
proportions terrifiantes et les gens couraient en tous sens, au mépris des
instructions des soldats.


-
Mon petit-fils ! Lucius ! hurlait un vieil homme que Mustella avait le plus
grand mal à empêcher de retourner dans un immeuble en flammes. Lucius ! Lucius
! Mon petit-fils est à l'intérieur !


Le
jeune prétorien ne supportait plus de rester debout à rôtir sous sa cuirasse en
se contentant de donner des ordres. De plus, le feu ou le sang ne lui avaient
jamais fait peur, il y avait été trop souvent confronté depuis sa plus tendre
enfance. Lorsqu'on est fils de militaire, que l'on a passé son enfance dans les
camps et que ses frères de lait ne sont ni plus ni moins que les héritiers de
la famille impériale, petits-fils d'Octave Auguste et de Marc-Antoine, on se
fait vite à l'idée que les blessures ou les coups font partie de la vie d'un
homme.


Il
courut vers l'une des chaînes humaines de vigiles qui faisaient passer les
seaux d'eau de main en main.


-
Arrose-moi ! cria-t-il à un tout jeune soldat pour couvrir les cris et les
bruits des bâtiments qui s'écroulaient.


-
Pourquoi ? hurla ce dernier.


-
Arrose-moi !


-
Que comptes-tu faire, prétorien ? demanda le garçon, hésitant.


-
Fais ce que je te dis !


Le
vigile secoua la tête avec un juron mais lui versa néanmoins le contenu de son
seau sur la tête.


Comparée
à la chaleur infernale qui les entourait, l'eau parut glacée à Kaeso qui, sans
réfléchir davantage, se précipita dans l'immeuble en flammes d'où le vieil
homme était sorti. À peine franchie la porte étroite, la fumée lui piqua les
yeux et la chaleur lui coupa le peu de souffle qui lui restait.


-
Lucius ! hurla-t-il à pleins poumons, ce qui déclencha une violente quinte de
toux. Lucius !


Il
tendit l'oreille, au milieu des crépitements et du fracas du bois qui
s'écroulait, et crut entendre les pleurs d'un enfant. Ils étaient tout proches.


-
Lucius ! cria-t-il à nouveau. Lucius !


Un
enfant apparut alors derrière un mur de flammes. Il semblait avoir quatre ou
cinq ans et tendait les bras en pleurant.


-
Grand-père ! Grand-père, j'ai peur !


Kaeso
se couvrit le visage des mains et bondit. L'enfant se jeta dans ses bras et il
le souleva en le protégeant du mieux qu'il put avant de sauter à nouveau à
travers les flammes. Puis il courut vers la porte et ce fut presque au bord de
l'étouffement et à demi intoxiqué par la fumée qu'il sortit du brasier.


Le
vieil homme qui se débattait dans les bras maigres de Mustella se précipita
vers lui et lui prit l'enfant des bras.


-
Que tous les dieux te bénissent, soldat ! sanglota-t-il. Quel est ton nom que
je fasse une offrande en ton honneur ?


Le
jeune prétorien essaya de reprendre son souffle et le chef des vigiles se
dirigea vers lui.


-
Cesse immédiatement, Kaeso ! Tu n'as pas l'habitude de ce genre d'exercice, mon
frère ! C'est trop dangereux !


- Je
crois qu'au vu de la situation, nous n'avons pas vraiment le choix !


Le
vieil homme dévisagea Kaeso comme s'il venait de voir un fantôme.


-
Mais alors, tu dois être...


-
Ne t'occupe pas de qui je suis et va mettre tes vénérables os à l'abri !


Le
jeune homme se mouilla à nouveau, obligea Mustella à en faire autant et
l'entraîna vers une seconde insula, qui commençait à flamber.


-
Un jeune garçon est allé chercher un gosse au premier ! cria un vigile qui
sortait avec une femme dans les bras. Il faut aller l'aider, vu son gabarit, il
ne pourra jamais le porter !


Kaeso
commença à monter l'escalier en jurant comme un Spartiate, suivi par Mustella, quand
un tout jeune homme le percuta. Il dévalait les marches en sens inverse avec un
petit garçon dans les bras.


-
Qui reste-t-il ? lui cria le jeune ordonnance.


-
Personne ! hurla le garçon, le visage enveloppé dans un voile trempé. Descendez
! Les flammes montent trop vite ! Tout va s'effondrer !


Kaeso
lui prit l'enfant des bras, suffocant et toussant, et tous quatre descendirent
l'escalier aussi vite qu'ils le purent.


-
Attention ! les prévint Mustella en les poussant de toutes ses forces.


Perdant
l'équilibre, ils dévalèrent tous les dernières marches en roulant et évitèrent
ainsi de justesse la poutre qui venait de tomber du plafond.


Une
fois en bas, ils se redressèrent cahin-caha en toussant et, à demi aveuglés,
sortirent de l'immeuble en courant.


-
Va rejoindre tes parents ! ordonna le garçon à l'enfant entre deux quintes de
toux. Regardez, là-bas ! ajouta-t-il à l'intention des prétoriens, il y a des
gens coincés.


Il
allait se précipiter mais Kaeso le retint par l'épaule, manquant de peu de le
faire tomber à nouveau.


-
Attends ! Tu es blessé !


-
Quoi ?


-
Ton bras ! Il est brûlé !


Le
garçon se débarrassa de son voile humide et leva les yeux vers Kaeso, qui se
figea. Malgré son visage couvert de suie, le jeune prétorien l'avait
immédiatement reconnu.


-
Apollonius ? s'étrangla-t-il. Mais qu'est-ce que...


-
Maître ! cria le géant noir en émergeant d'un nuage de fumée et de cendres.
Maître, tu es blessé ?


Apollonius
leva les bras au ciel.


-
Ce n'est pas le moment de faire des manières ! hurla-t-il en se renversant un
seau d'eau sur la tête. Venez !


Toute
la nuit, Kaeso et ses hommes, ainsi qu'Apollonius, son esclave et des dizaines
de volontaires, aidèrent les vigiles autant que possible. Au petit matin, tous
s'écroulèrent, épuisés. Il restait bien encore quelques foyers à surveiller
mais le chef des vigiles de Subure informa Kaeso et plusieurs autres divisions
prétoriennes, dépêchées spécialement du fort qui se trouvait aux portes de la
ville, qu'il n'y avait plus de danger.


Apollonius,
assis sur un seau vide, poussa un soupir déchirant. Sa tunique de soie était en
lambeaux, ses cheveux tombaient sur son visage et il était couvert de suie des
pieds à la tête. Sa position ridicule, accroupi sur son seau, fit éclater Kaeso
de rire. Quelle différence entre cet oripeau détrempé et l'apparition diaphane
rencontrée dans le jardin de la maison d'Apollon !


-
Quoi ? s'enquit le garçon en le voyant se tordre de rire.


-
Non, rien. C'est nerveux...


Apollonius
le toisa, ce qui le rendit plus ridicule encore, et le jeune centurion dut
bientôt se tenir les côtes tant il riait.


-
Si tu crois avoir meilleure allure ! Ah ! Il est beau, le prétorien impérial
sentant le cochon roussi !


Kaeso
essaya de se reprendre et essuya son visage couvert de suie.


-
Tu m'as impressionné, admit-il, une fois calmé. (Apollonius leva un sourcil
circonspect.) Je suis sincère. Il fallait un sacré courage à un petit gabarit
dans ton genre pour faire ce que tu as fait.


Le
garçon lui adressa un sourire épuisé.


-
Un compliment du prétorien ? Malah ! Rappelle-moi de faire une offrande au dieu
dès que nous serons rentrés.


L'esclave
acquiesça avec un sourire entendu.


-
Pardonne la question dans un moment pareil, mais... que faisais-tu dans un
endroit comme celui-ci en pleine nuit ?


Au
fur et à mesure que Kaeso formulait la question, la réponse lui paraissait
évidente. On ne venait à Subure que pour trois choses : chercher des
prostitués, garçons ou filles, jouer à des jeux d'argent illégaux ou préparer
un mauvais coup. Et, après la comédie qu'Apollonius lui avait jouée dans sa
litière, point n'était besoin de trop se creuser la tête pour deviner laquelle
de ces trois activités le garçon avait décidé de pratiquer.


Le
jeune centurion agita la main.


-
Oublie ce que je viens de demander, reprit-il. Ça ne me regarde pas.


Apollonius
rit et haussa les épaules.


-
Pas ce à quoi tu penses, centurion ! railla-t-il. Je n'étais pas venu chercher
un bel éphèbe mais voir une femme qui dit avoir reçu un message du dieu en
rêve.


-
Oh... Et ?


Le
garçon grimaça.


-
Pour parler franchement, centurion, je soupçonne le message en question de
s'être évaporé dans les fumées de chanvre que cette femme inhale
quotidiennement !


Kaeso
sourit et hocha la tête.


-
Je vois.


-
Laisse-moi plutôt répondre aux autres questions qui te brûlent la langue mais
que tu n'oses pas poser, ajouta Apollonius avec un sourire mutin en clouant son
regard au sien comme s'il pouvait lire en lui aussi aisément que sur un
parchemin. J'ai vingt-sept ans, même si j'en parais quinze ; je viens d'Asie
Mineure ; cette drôle de couleur de cheveux qui est la mienne ne doit rien aux
artifices de la décoloration et, non, je n'ai pas pour habitude de faire du
plat dans les litières à chaque soldat que je croise, raison pour laquelle je
t'ai sans doute paru si emprunté. Ai-je oublié quelque chose ?


Le
prétorien écarquilla les yeux, estomaqué, puis rit de bon coeur.


-
Non. Tu es excessivement perspicace.


-
Ne le répète pas mais, pour un oracle, ça fait partie du minimum acceptable.


L'hilarité
de Kaeso redoubla et il tendit la main au garçon, qu'il considérait à présent
d'un oeil nouveau.


-
Je n'ai pas été très courtois moi-même, accepte mes excuses.


Apollonius
serra sa main tendue avec bien plus de force que nécessaire. Le prétorien
allait lui faire une réflexion malicieuse sur sa poigne de fer lorsqu'il
remarqua que son bras était très gravement brûlé en plusieurs endroits.


-
Ne souffres-tu pas ? lui demanda-t-il, médusé que le garçon ne soit pas en
train de grimacer de douleur.


Celui-ci
secoua la tête et haussa les épaules en souriant.


-
La force du dieu me permet de contrôler ce genre de chose, assura-t-il.


-
Mais ces brûlures sont profondes, nota Mustella, qui avait gardé le silence
jusque-là. Elles risquent de s'infecter.


-
Malah s'en occupera lorsque nous rentrerons. Ne vous inquiétez pas pour moi.


-
Ma mère est guérisseuse, l'informa Kaeso. Elle pourrait jeter un oeil à ces
brûl...


-
Centurion ? l'interrompit le chef des vigiles.


-
Oui ?


-
Merci. Nous n'y serions jamais arrivés sans l'aide des cohortes prétoriennes.


Le
jeune centurion lui pressa l'épaule.


-
À charge de revanche, mon frère, répondit-il, épuisé. As-tu encore besoin de
nous ?


-
Non, toi et tes hommes pouvez rentrer à la caserne. Maintenant, c'est... C'est
notre affaire.


Il
fit un ample geste du bras pour désigner ce qui les entourait et Kaeso regarda
autour de lui. Une vingtaine de cadavres noircis s'entassaient sur le sol
détrempé et des enfants en pleurs passaient entre les blessés, à la recherche
de leur mère. L'un d'eux s'accrocha à la tunique d'Apollonius en l'appelant "papa"
et il le prit dans ses bras frêles. Le garçonnet s'y blottit et sembla
s'endormir mais lorsque l'oracle le serra contre lui pour le protéger un peu de
la fraîcheur du petit matin, il poussa un petit cri et Kaeso comprit que
l'enfant avait cessé de respirer.


Malah
le prit avec une délicatesse étonnante pour un tel colosse et l'allongea au
milieu des autres cadavres.


-
Que la Fortune nous préserve et nous vienne en aide, pria Apollonius d'une voix
étranglée, les deux mains sur la bouche, profondément choqué. Dieux de l'Olympe
tout-puissants, qu'est-ce qui a donc pu attirer tant de malheur sur nos têtes ?
Quoi, grands dieux ?


Kaeso
serra les poings, gagné par une rage impuissante.


-
Les dieux n'y sont pour rien, Apollonius, affirma-t-il.


Balbus
Taurus acquiesça en serrant les mâchoires, aussi furieux que le jeune
prétorien. Les conséquences de cette maudite guerre entre bandes rivales, que
ni lui ni ses hommes ne parvenaient à circonscrire en dépit de tous les efforts
qu'ils déployaient, étaient de plus en plus imprévisibles et désastreuses. Mois
après mois, Subure devenait un État dans l'État et, si rien n'était fait au
plus vite, le conflit étendrait ses tentacules empoisonnés à travers les sept
collines et se répandrait dans toute la cité comme une gangrène.


-
Marcus Gallus grignote chaque jour un peu plus de terrain à Subure, soupira le
vigile. Et je ne comprends pas comment, par les couillons d'Hercule ! Pour
acheter cette racaille, il faut de l'argent et cette vermine a été dépouillée
de tout !


À
la mention de ce nom, Kaeso sentit son estomac se nouer et sa colère monter
d'un cran.


-
Je croyais qu'il s'était retiré à Antium.


-
Un temps, oui ! cracha Balbus. Mais il est vite revenu. Et avec de l'argent.
Beaucoup d'argent. Il contrôle aujourd'hui la moitié des bordels et des tripots
les plus importants que peut compter ce cloaque ! Et il vaque à ses sordides
affaires en toute impunité, cet enfant de putain !


Le
vigile ne remarqua pas que le visage du prétorien s'était mué en un masque de
haine et que ses étranges yeux trop bleus flamboyaient littéralement de fureur.


-
Ça..., siffla-t-il entre ses dents avec les accents les plus menaçants que
Balbus avait jamais entendus. Ça ne va peut-être pas durer...
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À
demi assommé par la chaleur étouffante de midi, Mnester profitait pour quelques
heures encore du confort tout relatif de sa couche couverte de soieries bon
marché. Dehors, le temps paraissait s'être suspendu sur Subure. Comme chaque
jour à cette heure, les boutiques avaient fermé pour l'après-midi et les rues
s'étaient peu à peu vidées de tout ce qui marchait sur deux jambes, abandonnant
les ruelles jonchées de détritus aux cochons, chiens errants et volatiles en
tout genre, domestiqués ou non. Ceux qui avaient un toit étaient partis rejoindre
leurs pénates et ceux qui n'en avaient pas, un abri où ils pouvaient échapper
au soleil cuisant.


Mnester
aimait ces quelques heures de calme avant que la lune ne commence à se lever,
annonçant l'arrivée des clients. Des heures honnies durant lesquelles il allait
encore jouer les putains accueillantes devant des hommes qui lui donnaient la
nausée, et prier pour que l'astre diurne revienne au plus vite.


Il
secoua la tête pour chasser ses sombres pensées. Mieux valait profiter de
l'instant présent.


Autour
de sa taille souple reposait un bras affectueux et ses jambes, un peu repliées,
recevaient la protection d'une cuisse longue et athlétique. Malgré la chaleur
qui régnait dans la petite chambre, pour ne pas dire "cellule", pour
rien au monde il n'aurait repoussé cette possessive étreinte. Les rares et
précieux moments qu'il passait seul avec Ludius l'aidaient à supporter sa
misérable et détestable existence. Existence à laquelle il avait songé à mettre
fin plus d'une fois avant de le rencontrer mais cela, il ne l'avait jamais
confié à personne. Un esclave ne s'appartient pas, il est la propriété de son
maître et s'il était venu aux oreilles de Danaé qu'il avait pensé à attenter à
ses jours et la priver ainsi de l'un de ses biens les plus précieux... Dieux ! Mieux
aurait valu qu'il mette son plan à exécution dans la minute, quitte à se
bourrer la gorge de tissu mouillé. Aucune mort ne saurait être plus horrible
que celle que lui aurait réservé Marcus en pareil cas.


Il
poussa un profond soupir, tourna la tête vers l'aveugle endormi et sourit. Son
attitude alanguie le faisait paraître plus jeune encore qu'il ne l'était et le
souffle qui s'échappait régulièrement par les lèvres entrouvertes avait le
parfum du vin miellé qu'ils avaient bu. Quelle sérénité, sur ce visage délicat
et pourtant indubitablement masculin...


Mnester
se pelotonna un peu plus contre son amant et frôla son menton de ses lèvres.


Les
paupières dorées frémirent.


-
Tu ne dors pas ? murmura l'aveugle avec un sourire tendre en s'étirant comme un
chat.


-
Je te regardais, répondit le danseur avec quelque chose qui n'était pas loin de
ressembler à de l'adoration.


Il
darda la pointe de la langue pour caresser ses lèvres et son compagnon la mordilla
par jeu.


-
Je pourrais passer des heures dans ce lit à te faire l'amour..., susurra-t-il à
son oreille, le faisant agréablement frissonner.


-
Un jour, Ludius..., promit Mnester. Mais pas dans ce lit. Du moins, je
l'espère.


L'aveugle
se redressa sur un coude et caressa ses cheveux blonds, aussi longs et doux que
ceux d'une femme.


-
Je trouverai un moyen de te sortir de ce trou à rats. Tu es né libre. Ton père
n'avait pas le droit de te vendre ! Un simple mot au père de Concordia et...


-
Non !


-
Mais enfin, pourquoi ? Le droit est de ton côté, tu...


-
M'attaquer à Marcus Gallus ? Pour qu'il se venge sur ma famille ? Es-tu fou ?


-
Ta famille ! s'étrangla Ludius. Parce qu'elle t'a protégé, elle ? Mnester...
Ton propre père t'a vendu à un bordel pour payer ses dettes de jeu !


Le
jeune danseur à la fois honteux et révolté rougit jusqu'à la racine des cheveux
et se mordit la lèvre jusqu'au sang.


-
Ce n'est pas pour lui, que je m'inquiète, puisse-t-il pourrir dans une fosse à
purin !


L'aveugle
lui caressa tendrement la joue, un sourire triste sur ses lèvres fines.


-
Quel âge a ta soeur, maintenant ? L'expression de Mnester s'adoucit.


-
Elle vient d'avoir douze ans. Il y a tout juste vingt jours..., précisa-t-il en
soupirant.


Ludius
se redressa sur un coude et frôla son épaule satinée du bout de son nez.


-
Dis-moi la vérité, Mnester... C'est elle que ton père voulait vendre à Danaé,
n'est-ce pas ?


Il
sentit le danseur se raidir.


-
Je..., hésita-t-il.


-
Tu n'es pas obligé de répondre. Excuse-moi, je ne voulais pas te mettre mal à
l'aise...


-
J'ai réussi à convaincre Marcus que je lui rapporterais davantage qu'elle,
avoua Mnester dans un chuchotement à peine audible. Que voulais-tu que je
fasse, Ludius ? Ce n'est qu'une petite fille. Elle n'aurait pas survécu plus de
quelques jours, dans un tel endroit.


L'aveugle
lui passa le bras autour des épaules et le serra contre lui.


-
Je ne te reproche rien, Mnester. À ta place, je...


-
Tu aurais fui avec elle, refait ta vie et lui aurais trouvé un bon mari, le
coupa le danseur en souriant.


Ludius
éclata de rire.


-
Ce n'est pas ce que j'allais dire.


Mnester
nicha son visage au creux de son cou.


-
Non, mais c'est ce que tu aurais fait, aveugle ou pas, assura-t-il.


-
Une telle confiance me flatte.


-
Je commence à te connaître.


-
Ah oui ?


Mnester
acquiesça et piqua son menton d'un baiser.


-
Oui. Et je sais que j'ai beaucoup de chance de t'avoir à mes côtés. Enfin...
quand c'est possible ! se reprit-il avec un humour teinté de résignation.


-
C'est gentil.


-
Dame Concordia aussi a de la chance de t'avoir.


-
Non, c'est moi qui en ai.


-
Tu l'aimes beaucoup, n'est-ce pas ?


L'infirme
acquiesça en souriant.


-
Oui. Mais ce n'est pas du tout ce à quoi tu pourrais penser !


Le
danseur lui pinça les côtes, joueur. Un court silence, puis :


-
Dis, Ludius... C'est vrai ce qu'on raconte ?


-
Quoi donc ?


-
Que son cousin, ton ancien centurion, l'aurait mise enceinte ?


Ludius
partit d'un rire tonitruant.


-
Bien sûr que non ! C'est encore l'une de ses idées saugrenues pour échapper à
un mariage arrangé par sa mère. Oh, celle-là... C'est quelque chose, crois-moi
!


-
Dame Marcia ? (Ludius acquiesça.) Il paraît qu'elle ne voit pas d'un très bon oeil
l'affection qui lie sa fille à son cousin. N'a-t-elle jamais essayé d'y mettre
fin pour de bon ?


L'aveugle
tiqua et fronça les sourcils.


-
Mnester... Pourquoi toutes ces questions ?


Heureusement
pour le danseur, son amant ne pouvait voir la rougeur coupable qui lui colora
soudain les joues et le front.


-
Que veux-tu dire ?


-
D'habitude, lorsque je parle de Concordia ou de sa famille, tu me demandes de
changer de sujet.


Mnester
allait bredouiller une excuse lorsqu'on frappa doucement à la porte.


-
Mnester ? chuchota la voix de la suivante de Danaé derrière le battant.


-
Je suis occupé, Prisca !


-
Il faut que tu descendes, Mnester. Tout de suite.


-
Quoi ? Pourquoi ?


-
Balbus Taurus, le centurion des vigiles de Subure, est en bas ! Il veut voir
tout le monde. Maître Marcus n'est pas là et maîtresse Danaé est folle de rage.
Dépêche-toi !


Ludius
se redressa sur la couche et fronça les sourcils.


-
Le chef des vigiles ? s'étonna-t-il. Ici ? Je croyais qu'ils ne se risquaient
dans cette partie de la ville qu'en cas d'incendie, et encore.


Mnester
sauta élégamment du lit et entreprit de s'habiller à la hâte.


-
Il a dû se passer quelque chose. Quelque chose d'assez grave pour les forcer à
donner un coup de pied dans la fourmilière. Vite, dépêche-toi ! Taurus ne doit
pas te voir ici. Je vais te faire sortir par-derrière.


 


 


 


Hildr
se pencha sur le visage du cadavre à demi carbonisé que les vigiles de Subure
avaient amené un peu plus tôt. Sans autre forme de procès, elle lui enfonça
deux doigts sous la langue, faisant grimacer Mustella et Kaeso, qui pinçaient
les narines, assaillis par l'odeur de chair brûlée qui empuantissait la petite
infirmerie.


-
Balbus Taurus avait raison, fit-elle en sortant un petit denier d'argent de la
bouche noircie. Il est bien là, Wotan...


Ce
dernier jura.


-
C'est pas vrai !


Matticus
entra à cet instant précis et faillit ressortir aussitôt, saisi par une
soudaine nausée.


-
Par les couillons d'Hercule ! tempêta-t-il en se bouchant le nez. On l'a
faisandé au soleil avant de le cuire ou quoi ?


Mustella
pouffa et Kaeso lui jeta un regard glacial.


-
Qu'y a-t-il, Matticus ? s'enquit celui-ci d'une voix lasse.


-
Les esclaves de la famille du sénateur Appius Publius sont ici. La veuve veut
récupérer le corps au plus vite pour lui offrir des funérailles décentes,
ajouta-t-il en brandissant un drap de lin blanc apporté par les serviteurs.


Kaeso
se tourna vers sa mère, qui haussa les épaules, impuissante.


-
J'ai à peine eu le temps de l'examiner !


-
Si tu comptes le découper en tranches, c'est "non", mère, tu m'en
vois désolé.


Hildr
se redressa, piquée au vif, et lui retourna son regard.


-
Quelles sont tes... premières impressions? insista le jeune prétorien sans lui
laisser le temps de lui servir l'une des reparties dont elle avait le secret.


-
Plusieurs coups de couteau, comme le précédent mais... c'est bizarre.


-
Quoi donc ?


-
S'il n'y avait pas cette obole à Charon, je n'aurais pas fait le rapprochement
avec notre ami gladiateur, dit-elle en désignant le cadavre reposant sous un
drap, à quelques mètres.


-
Il a été saigné à blanc ! intervint Matticus. Exactement de la même façon.


-
Eh bien... pas tout à fait.


Kaeso
croisa les bras et fronça les sourcils.


-
Explique-toi.


-
Notre dieu de l'arène a été tué par des dizaines de coups de couteau.


-
Publius aussi ! insista Matticus. Il est plus troué qu'un drap de plébéien !


-
Mais ces coups de couteau ne l'ont pas tué. Du moins pas tous.


Mustella
secoua la tête.


-
Je ne comprends rien.


-
Explique-toi, mère, insista Kaeso.


-
Quelqu'un s'est acharné sur le corps de Publius alors qu'il était déjà mort.
Ses vêtements sont en partie brûlés, mais regardez les endroits encore intacts.
On y voit clairement les trous faits par la lame d'un poignard mais il n'y a
pas de sang. Qui sont les seuls hommes à ne pas saigner lorsqu'on leur enfonce
une lame dans la chair ?


-
Les morts..., admit Matticus en se penchant sur le corps malgré sa répulsion.


-
Ici, en revanche, poursuivit-elle en désignant une plaie profonde dans le
ventre distendu, c'est une autre histoire. Mais là encore, c'est étrange.
Regardez les bords de la plaie. Et maintenant, regardez les autres, sur sa
poitrine et son dos.


Matticus
l'aida à retourner le cadavre et secoua la tête, dubitatif.


-
Elles sont beaucoup plus larges. Deux couteaux ?


-
Ou deux hommes, murmura Mustella. Mais pourquoi profaner un cadavre si c'est
pour lui glisser une pièce sous la langue ensuite ? On en revient toujours aux
mêmes questions !


Kaeso
se laissa tomber sur un petit tabouret, la mine sombre.


-
Taurus dit que ses hommes ont retrouvé le corps dans un tripot qui aurait
entièrement brûlé s'ils n'étaient pas intervenus. Il a ajouté que, d'après
certaines de ses sources, Publius était un habitué des jeux clandestins et
qu'il peinait à régler ses dettes depuis quelque temps.


-
Ça n'explique toujours pas ce maudit denier ! reprit Mustella. Je n'ai jamais
entendu parler d'un usurier ou d'un organisateur de paris soucieux que leurs
victimes puissent payer leur dernier voyage à Charon !


Hildr
recouvrit le corps du drap immaculé apporté par les esclaves de Publius et fit
claquer sa langue contre son palais.


-
Pardon si je vous semble manquer de piété mais... qui vous dit que ce denier
est pour Charon ?


Mustella
se raidit.


-
Quelle autre raison aurait-on de glisser une monnaie dans la bouche d'un mort ?


Un
sourire énigmatique se dessina sur les lèvres de Kaeso.


-
Un avertissement..., fit-il, comprenant où sa mère voulait en venir.


Matticus
siffla.


-
Du genre "paye tes dettes ou tu finiras comme lui" ?


Hildr
acquiesça et Mustella secoua la tête.


-
Nous parlons d'un sénateur. Quel escroc oserait s'en prendre à un représentant
de l'État romain de façon aussi... aussi sauvage ? Un gladiateur, passe encore,
mais un sénateur ! Vous... vous rendez-vous compte de ce que cela signifierait
?


Kaeso
se leva pour faire quelques pas dans la pièce et acquiesça.


-
Que celui qui a fait ou a commandité cela dispose de suffisamment d'arrogance
et d'appuis pour se croire à l'abri des représailles.


Matticus
soupira.


-
Bon sang, centurion ! Mustella a raison. Les politiciens véreux ou les
patriciens plus ou moins corrompus, ça a toujours existé et existera
probablement encore durant des siècles. Mais que des sénateurs et des consuls
qui trempent dans des combines aussi sordides que la prostitution ou les
jeux... ça me paraît...


-
Impensable ! approuva Mustella. Une telle impunité voudrait forcément dire
qu'ils sont plus ou moins proches de... de la famille impériale, termina-t-il
dans un murmure à peine audible.


Kaeso
et sa mère échangèrent un regard soucieux et les deux soldats sentirent une
boule d'angoisse se former dans leur gorge.


 


 


 


La
venelle était juste assez large pour que les porteurs de litière puissent
rester près du véhicule dans la chaleur étouffante de midi, et juste assez
longue et sombre pour s'y dissimuler sans être vus par ceux qui viendraient à
passer dans les rues adjacentes.


Par
les épais rideaux clairs entrouverts, une paire d'yeux vert émeraude épiait les
cinq vigiles qui battaient nerveusement le pavé devant la taverne du Loup gris,
à une portée de flèches de là. À l'extérieur depuis un bon moment, ils
attendaient leurs camarades et leur centurion avec des signes évidents
d'anxiété. Muscles bandés, mâchoires contractées et main sur le glaive, ils
scrutaient les alentours comme s'ils s'attendaient à voir surgir d'un instant à
l'autre une armée de vauriens armés de bâtons, de torches et de couteaux.


À
l'intérieur de la litière, Marcus Gallus Rufus jura une énième fois en serrant
les poings.


-
Il est un peu tard pour maudire les dieux, mon garçon, laissa tomber le
propriétaire du véhicule, allongé à ses côtés.


Âgé
d'une cinquantaine d'années et vêtu d'une sobre tunique blanche cousue d'une
épaisse bande pourpre verticale, l'homme parlait avec ce ton de voix à la fois
doux et cinglant si répandu chez les hommes de pouvoir.


-
Il a dû se passer quelque chose pour que ce chien ose s'aventurer ici, gronda
Marcus Gallus.


L'homme
à la tunique de sénateur ricana avec une apparente désinvolture mais caressa
machinalement l'arête de son nez en lame de couteau. Un tic nerveux qu'il
n'avait jamais réussi à contrôler et qui lui avait joué quelques mauvais tours
à la curie, lors de négociations particulièrement délicates où le moindre signe
d'anxiété peut servir l'adversaire.


-
À quoi t'attendais-tu, Marcus ? S'en prendre à un sénateur ! Par tous les
dieux, qu'avais-tu donc dans la tête ?


L'interpellé
baissa les yeux, partagé entre la honte d'avoir été aussi négligent et l'envie
de rabattre son caquet à l'homme qui osait lui parler sur ce ton.


-
Je n'aurais jamais pensé que l'on ferait le rapprochement entre lui et une
sordide taverne de Subure!


-
Alors tu es un imbécile, mon garçon. Tout Rome sait que Publius était un joueur
maladif criblé de dettes.


Marcus
jura encore et cracha sur les pavés entre les rideaux entrouverts.


-
Que me conseilles-tu, Flacus ? finit-il par demander en prenant sur lui pour se
forcer au calme.


Après
tout, Valerius Flacus n'était pas son ennemi, bien au contraire.


Lorsque
tous s'étaient détournés de lui, le sénateur avait été le seul à lui tendre la
main, au nom de l'ancienne amitié, complicité, auraient dit certains, qui
l'avait lié à son frère. Sans le sénateur, qui l'avait pris sous son aile comme
un fils, il serait peut-être mort, à cette heure, ou pire encore : s'évertuant
à se vendre comme mercenaire dans une province boueuse pour une solde de misère
!


Le
sénateur lui posa paternellement la main sur l'épaule et la serra.


-
Attends qu'ils soient partis et vois ce qu'ils sont venus chercher. Une fois
que nous le saurons, je pourrai délier quelques langues et nous agirons en
connaissance de cause. D'ici là, tiens-toi tranquille.


-
Doit-on annuler les combats de ce soir ?


Valerius
Flacus lui adressa un sourire vipérin plein d'assurance.


-
Bien sûr que non, mon garçon.


 


 


 


À
demi assommée par la chaleur, Hildr arriva enfin dans la maison qu'elle avait
héritée de son époux, sur l'Aventin, au grand désespoir de Marcia.


Il
s'agissait de la demeure familiale des Concordianii et son irascible belle-soeur
n'avait jamais supporté l'idée que la maison qui les avait vus grandir, elle et
son frère chéri, puisse tomber dans les mains d'une "barbare".


La
bâtisse à un seul étage était sans prétention et de taille modeste mais
confortable, avec un ravissant atrium qui donnait sur un petit jardin où Hildr
cultivait ses plantes médicinales, des légumes et quelques arbres fruitiers.


-
Maîtresse ? C'est toi ? demanda une voix enjouée depuis le potager.


-
Oui, Flora !


Une
impressionnante jeune femme se présenta aussitôt, les joues rouges sous un
chapeau de paille à large bord.


Souffrant
d'un important excès de poids, elle rayonnait pourtant d'un dynamisme à toute
épreuve et possédait l'un de ces adorables visages poupins qui semblaient ne
jamais se mettre à vieillir. Âgée d'une trentaine d'années, on avait peine à
lui en donner plus de vingt.


Souriante,
elle posa à ses pieds un petit panier débordant de plantes et de racines et ôta
son couvre-chef.


-
Bon sang, il fait meilleur ici ! soupira-t-elle en s'accroupissant sur le bord
du petit bassin central pour se rafraîchir les bras et le visage.


Hildr
sourit.


Flora
était gauloise et elle l'avait achetée peu après leur retour de Pompéi. Au
départ acquise pour ses talents de cuisinière, la jeune femme s'était vite
avérée plus douée encore pour réussir les potions médicinales que les potages.
Sa maîtresse en avait donc fait tout naturellement son apprentie et ne l'avait
pas regretté. Sa protégée avait un don certain pour s'occuper des malades et y
prenait un plaisir évident. Cela se voyait dans la bienveillance qu'elle
dégageait, cette façon toute maternelle qu'elle avait de remonter une
couverture sur un corps fiévreux, de vérifier un pansement ou de lisser les
cheveux d'un malade angoissé. Un comportement que Hildr l'avait vue adopter
avec chacun de ses patients, fussent-ils de parfaits inconnus.


Quelle
différence entre la douce Gauloise et les bourreaux qui se disaient médecins et
que Hildr avait côtoyés dans les camps militaires où elle avait suivi son défunt
mari à d'innombrables reprises...


Flora
adorait les gens et n'hésitait pas à le montrer par des caresses, des sourires
ou par les petits noms affectueux qu'elle distribuait avec générosité. Et
qu'elle donnait parfois même aux cadavres qu'il lui arrivait d'examiner avec sa
maîtresse et Acarius pour les besoins d'enquêtes menées par son fils.


Quiconque
n'avait jamais vu Flora parler aimablement de la pluie et du beau temps avec un
mort entre deux coups de scalpel ne pouvait pas se rendre compte du genre de
personnage à qui il avait affaire !


Par
beaucoup de côtés, bien que plus excentrique et impertinente, elle n'était pas
sans rappeler Hildr jeune. Était-ce la raison pour laquelle celle-ci avait pris
aussitôt la jeune femme sous son aile ? Peut-être.


-
Ton bain est prêt, maîtresse. Je me suis dit que ce serait la première chose
dont tu aurais envie en rentrant.


Hildr
acquiesça.


-
Tu ne peux pas savoir à quel point ! Y a-t-il eu des visites en mon absence ?


-
Rien de bien grave, maîtresse. Le petit Faustinus est venu faire changer son
pansement, Caesonia avait besoin d'une décoction pour calmer les diarrhées de
sa petite dernière et... Ah ! Si ! Un jeune homme est venu, de la part de ton
fils ! Un très joli garçon, ajouta-t-elle avec un sourire gourmand. L'un des
plus beaux que j'aie jamais vus ! Il s'est brûlé le bras en aidant maître Kaeso
à combattre cet horrible incendie à Subure.


-
Oh ! Tu dois faire allusion à cet Apollonius dont m'a parlé Wotan ? L'oracle
qui s'est installé sur le Palatin il y a peu ? Alors il est venu, finalement ?


-
Oui, maîtresse, et j'ai rarement vu quelqu'un d'aussi courageux !


-
Ah ?


-
Sa brûlure était très sérieuse, maîtresse. N'importe qui d'autre se serait
tordu de douleur mais lui... Rien. Cela en était même inquiétant..., affirma-t-elle
avec un froncement de sourcils. Il dit que c'est le dieu qui lui donne la force
de résister à la douleur.


-
Tant mieux pour lui ! soupira Hildr, sceptique, en sortant dans le jardin pour
se diriger vers les petits bains privés de la demeure.


-
Bon bain, maîtresse ! lui cria Flora avec un petit sourire énigmatique que
Hildr ne remarqua pas.


Une
fois dans la petite pièce aveugle éclairée par des lampes à huile, la maîtresse
de maison retira sa robe avec un plaisir non dissimulé. Elle s'apprêtait à plonger
dans le petit bassin d'eau tiède, où Flora avait eu la gentillesse de jeter des
pétales frais de fleurs parfumées, lorsque deux mains robustes se posèrent sur
ses épaules nues, la faisant sursauter violemment.


-
Besoin d'un massage ? chuchota une voix mâle à son oreille.


Elle
se dégagea avec un petit cri et se retourna pour découvrir un homme immense,
presque aussi grand que son fils et vêtu malgré la chaleur d'une cuirasse de
cuir et de braies sombres qui moulaient l'impressionnante musculature de ses
jambes. Il avait une longue natte d'un blond sombre strié d'argent, de perçants
yeux gris et un visage taillé à la hache sur la joue duquel serpentait une
cicatrice en forme de S.


-
Hod..., murmura-t-elle la gorge soudain serrée, émue. Tu m'as fait peur,
idiot...


Le
grand Germain éclata de rire, dévoilant une rangée de dents blanches
éclatantes. Hildr se jeta à son cou et il déposa une traînée de baisers
enfiévrés le long de la gorge offerte.


-
Quand es-tu arrivé à Rome ? demanda-t-elle en pétrissant les biceps prisonniers
de bracelets d'argent ouvragés comme si elle voulait s'assurer qu'il était bien
réel.


-
Il y a quelques heures à peine. Une partie de la suite de Gaius César est
encore sur la route mais nous les avons précédés à cheval. Il tenait à arriver
avant midi.


Hildr
sourit.


-
Caligula a toujours détesté se traîner dans un chariot ! Souviens-toi, tout
petit déjà, il poussait des hurlements pour que son père ou mon mari le
prennent avec eux sur leur monture !


Hod
acquiesça avec une certaine nostalgie.


-
Je me souviens.


-
Mais dis-moi..., le taquina-t-elle en se reprenant un peu. Que fait l'un des
plus séduisants officiers de la garde germanique des Césars dans ma maison,
seul, en plein midi ?


-
Il est venu te transmettre l'invitation de Caius César au banquet qu'il donne
ce soir pour son arrivée à Rome.


Elle
sourit et lui mordilla le menton.


-
Ici, dans mes thermes privés ? susurra-t-elle. À moins que tu n'aies envie de
partager mon bain..., ajouta-t-elle avec un clin d'oeil coquin.


Elle
le lâcha pour descendre les quelques marches qui menaient au bassin mais une
main énergique la saisit, manquant de peu de la faire trébucher sur les
mosaïques bleues qui recouvraient l'escalier de pierre.


Croyant
perdre l'équilibre, Hildr laissa échapper un petit cri surpris, aussitôt
étouffé par la bouche impatiente qui se referma sur la sienne, aspirant ses
lèvres avec avidité.


Elle
était prisonnière de deux bras vigoureux qui la pressaient contre une large
poitrine haletante enserrée dans une cuirasse de cuir brun.


-
Ose me dire qu'après tout ce temps, tu n'en as pas autant envie que moi...,
gémit Hod dans sa bouche.


Son
odeur typiquement masculine, un parfum musqué et enivrant adouci par les légers
effluves d'une impalpable essence boisée aux délicates notes de cinnamome, lui
tournait les sens. Elle sentit les pointes de ses seins durcir, se tendre vers
le poitrail cuirassé, et son ventre s'embraser sous la chaleur dévastatrice de
ce grand corps si viril.


-
Attends..., murmura-t-elle en lui mordillant la lèvre inférieure, perdue dans
les gris métalliques de son regard pénétrant.


Elle
le repoussa d'un geste caressant et la pression des bras vigoureux faiblit un
peu, lui permettant de descendre une marche.


-
Quoi ? demanda-t-il d'une voix rendue rauque par le désir.


Hildr
lui adressa un sourire sans équivoque, alla verrouiller la porte des bains et
descendit lentement les marches qui menaient au bassin, non sans jeter de
fréquents regards en arrière, en signe d'invite.


Hod
ne s'y trompa pas et se dévêtit pour plonger à sa suite.


 


 


 


Assis
sur le bord de la table où le cadavre du sénateur Appius Publius se trouvait un
peu plus tôt, dans la petite infirmerie de la caserne, Kaeso caressait la tête
d'Io en réfléchissant à tout ce que le démantèlement d'un réseau de paris clandestins
de cette ampleur supposait.


Des
personnalités publiques impliquées... Des familles détruites... Des règlements
de comptes... Des menaces... Et l'inévitable chasse aux sorcières qui
s'ensuivrait, comme cela avait été le cas après la chute du préfet Séjan.


Des
dizaines d'innocents s'étaient retrouvés au coeur de ces lynchages et leur vie
avait été sacrifiée, parfois en toute connaissance de cause, au nom de la "raison
d'État". Un beau gâchis, oui.


Était-ce
le moment, alors que les choses commençaient tout juste à se calmer, de
déterrer un nouveau scandale ?


Le
grand prétorien en était presque sur le point de se demander si cela en valait
la peine lorsque la porte s'ouvrit à la volée pour laisser passer un jeune
homme de haute taille vêtu d'une tunique chiffonnée et de sandales militaires
qui lui ouvrit les bras avec un éclat de rire tonitruant.


-
Devine qui est venu éclairer ta morne journée ! claironna-t-il.


La
première surprise passée, Kaeso bondit de la table où il était assis mais Io
fut plus rapide que lui.


Elle
se jeta sur le nouveau venu qui, sous l'élan et le poids du fauve, se retrouva
les quatre fers en l'air, riant tandis qu'il essayait d'échapper aux
désagréables coups de langue râpeuse.


-
Io ! Suffit !


Kaeso
la tira d'autorité par le collier et aida le nouveau venu à se relever avant de
le serrer affectueusement contre lui.


-
Caligula !


Le
jeune homme lui rendit son étreinte avec chaleur et recula un peu pour
détailler le prétorien des pieds à la tête.


Caligula
ressemblait beaucoup à sa mère, la regrettée Agrippine, bien que ses cheveux
fussent d'un châtain un peu plus doré et son regard bleu-vert plus farouche et
perçant. Tout comme ceux de Kaeso, mais pas pour les mêmes raisons, ses grands
yeux mettaient parfois les gens si mal à l'aise que ceux-ci étaient incapables
de regarder le jeune homme en face. Il en jouait d'ailleurs à loisir chaque
fois que l'occasion se présentait.


-
Tu as l'air en pleine forme, Wotan !


-
Disons que la canicule n'a pas encore eu raison de ma pauvre carcasse ! Mais
dis-moi, je te croyais à Capri au moins jusqu'à cet hiver. Concordia parlait
même de passer te voir là-bas.


-
Je le sais, elle me l'a dit tout à l'heure. Ouh ! Par tous les dieux, grimaça
Caligula en fronçant le nez. Qu'est-ce que ça sent, ici ?


Kaeso
agita la main pour chasser la question.


-
Je t'expliquerai. Salut à toi, Donar, lança-t-il en voyant un jeune colosse
blond franchir la porte.


Celui-ci
répondit au salut par un hochement de tête tout juste poli et s'appuya à
l'encadrement de la porte, les jambes légèrement écartées, fermement campées au
sol comme des chênes.


Hormis
la longue natte blonde retenue par des anneaux d'argent qui lui battait les
reins et le fait qu'il ne semblait pas avoir plus de vingt-cinq ans, le garde
germanique aurait pu être le frère jumeau de Kaeso.


-
Souris, Donar ! le brocarda Caligula. L'assassiner du regard ne changera pas
les sentiments que mon frère avait pour lui, tu sais !


Le
jeune Germain rougit et Kaeso détourna le regard, gêné.


Il
était de notoriété publique que Nero, le frère aîné de Caligula et ami
d'enfance de Kaeso, avait eu, à l'instar de bien des jeunes gens de sa
condition, un faible pour les jolis garçons. Rien de bien méchant ou
d'impudique car Nero n'avait rien d'un débauché, loin s'en fallait, et n'avait
d'ailleurs jamais imposé la présence de ses amants à Kaeso ni n'en avait vanté
les charmes en sa présence, sachant pertinemment qu'il n'éprouvait aucun
intérêt pour cela.


Au
grand désespoir de son ami d'enfance, apprit celui-ci bien après sa mort
tragique, car le frère de Caligula avait toujours nourri à son endroit des
sentiments qu'il n'avait jamais osé lui avouer. Douloureux et obsédants au
point que, lorsque les vicissitudes de la vie avaient séparé les deux amis
durant plusieurs années, Nero avait fait du jeune garde germanique son amant
pour la simple raison qu'il ressemblait comme deux gouttes d'eau à son frère de
lait trop chéri...


Donar,
fraîchement recruté à cette époque dans la prestigieuse garde germanique de la
famille impériale, ignorait tout cela et avait voué à l'homme qu'il était
chargé de protéger une affection confinant presque à la dévotion, répondant au
centuple à ce qu'il pensait être un attachement réel.


Ce
n'est qu'en rencontrant Kaeso à Pompéi, un an plus tôt, qu'il avait enfin
compris ce qui lui avait valu de partager le lit de Nero. Si cela le brisa, il
n'en montra rien. Prince parmi les siens, comme tous les cavaliers qui
composaient la mythique garde germanique, il était bien trop fier pour laisser
cette épreuve l'anéantir. Le seul signe de déception ou d'affliction que l'on
pouvait lire en lui apparaissait lorsqu'il se trouvait face à Kaeso et que ses
prunelles azurées paraissaient se craqueler comme de la glace sous l'effet de
la colère.


On
aurait pu croire, après cela, que, se sentant trahi, il renie l'affection qu'il
avait portée à son amant et à la famille de celui-ci. Il n'en fut rien, comme
le prouvait la bague qu'il portait suspendue à l'un des anneaux d'argent qui
maintenaient sa longue natte dorée. Une bague offerte par Kaeso et sa mère que
Nero n'avait jamais ôtée, pas même le jour de sa mort tragique, sur l'île de
Pontia, où il avait été exilé par Séjan puis poussé au suicide. Peu importait à
Donar que l'amour de Nero n'ait pas été tout à fait sincère ; le sien l'avait
été.


Kaeso
l'admirait pour cela, il devait bien le reconnaître, mais il était trop tôt
encore pour le lui faire savoir. Dans quelques années, peut-être. Lorsque
l'humiliation se serait un peu délitée et teintée d'ironie.


-
Par mes couillons ! s'écria soudain la grosse voix de Matticus, les faisant
tous tressaillir. Regardez-moi ce grand gaillard ! S'il n'avait pas encore
envoyé valdinguer sa toge, je me croirais en présence de l'une de ces
pâquerettes de la cour !


Le
prétorien fit irruption dans la pièce en bousculant Donar comme s'il n'avait
été qu'une plante d'agrément posée là, et Caligula s'esclaffa.


-
Matticus... Toujours aussi subtil, à ce que je vois !


Ils
se donnèrent l'accolade et le prétorien lui assena une telle tape dans le dos
qu'elle chassa l'air de ses poumons.


-
Ah ! Ah ! Je reconnais bien là mon p'tit soldat ! Bon sang, regardez-moi ça !
Il a poussé comme de la mauvaise herbe !


Donar
fronça le nez, manifestement choqué par le comportement trop familier de
Matticus.


-
Tu parles au petit-fils de Tibère César ! ne put-il s'empêcher de lui faire
remarquer avec un accent germain à couper à la hache.


Le
prétorien ne se démonta pas et émit un rire tonitruant.


-
Je parle au p'tit bonhomme qui m'a pissé dessus plus d'une fois, et je ne parle
pas du reste ! (Il administra à son "p'tit soldat" une paire de
claques aussi affectueuses que bourrues.) Pas vrai ?


Donar
blêmit mais se mordit la langue. Son protégé, lui, grimaça en faisant jouer ses
mâchoires et Kaeso retint un éclat de rire.


-
Quand as-tu rejoint la garnison du Palatin ? demanda Caligula.


Matticus
désigna Kaeso.


-
Depuis que ce gaillard-là fait bouffer sa merde à un certain préfet et qu'il a
fait de moi son second !


L'interpellé
sourit et Caligula secoua la tête.


-
Tu n'as vraiment pas changé.


-
J'suis trop vieux pour ça ! Mais, et toi ? Ou devrais-je dire : "Comment
se portent les finances de l'État, questeur Gaius Julius César Germanicus"
? singea le prétorien avec une courbette.


Donar
faillit en avaler sa langue mais Caligula rit de plus belle.


-
Les caisses sont sur le point de céder, mon pauvre Matticus !


-
Alors tout va bien !


-
Pas vraiment, non, rétorqua le jeune questeur avec une moue. Si l'argent public
ne circule pas, l'Empire va encore se retrouver à court de liquidités, comme il
y a un an. Je dois à toute force trouver un moyen d'injecter des espèces dans
le circuit !


-
Des jeux publics ? proposa Kaeso.


-
Tibère César ne veut pas en entendre parler. J'en suis au point de chercher
désespérément des aqueducs, des temples ou des routes à rénover !


-
Tu devrais voir ça avec les sénateurs. Ce serait bien l'enfer qu'ils ne te
trouvent pas quelques gros travaux publics à financer.


-
C'est pour ça que j'ai tenu à venir à Rome avant la fin des cessions de la
Curie pour cette année. Je dois... Par Isis ! grimaça-t-il en se bouchant le
nez. Mais c'est quoi, cette horrible odeur ?


Kaeso
échangea un regard entendu avec Matticus, qui hocha la tête.


-
S'il y a bien quelqu'un intéressé au premier chef par notre affaire, centurion,
c'est le représentant du Trésor public !


Caligula
tiqua.


-
Quelle affaire ?


-
Un réseau de paris clandestins.


Le
jeune questeur haussa les sourcils, sceptique.


-
Du genre "à qui fera cuire le morceau de viande le plus avarié" ?
s'enquit-il avec une grimace. Quel rapport entre des paris et cette puanteur ?


 


 


 


Mnester
avait envie de hurler tant l'étau des doigts de Marcus sur sa mâchoire lui
faisait mal, mais il n'osa pas, de peur de raviver encore sa colère.


-
Qu'a-t-il dit d'autre ? gronda-t-il à l'oreille du danseur.


-
Que... que tu pouvais compter tes jours avant la fermeture de la taverne. Et...
il a ajouté que... que Kaeso Concordianus Licinus avait des amis assez haut
placés pour te faire jeter du haut de la roche tarpéienne dès que l'envie lui
en prendrait.


Son
maître le lâcha dans un juron et parut réfléchir un moment.


Si
ce maudit officier des vigiles avait eu la moindre preuve, tous les esclaves de
l'établissement seraient déjà dans les geôles impériales en train d'être
interrogés, comme l'exigeait la loi en pareil cas. Non, son protecteur avait
raison : ce n'était que du théâtre destiné à l'impressionner et à lui faire
faire un faux pas. Il ne risquait absolument rien. Le sénateur Valerius Flacus
graissait la patte de bien trop de monde, et bien trop haut placé, pour que les
bénéficiaires de ses largesses laissent un petit centurion de cohorte tout
gâcher.


Balbus
Taurus se croyait intouchable parce qu'il bénéficiait désormais de la
protection d'un centurion du prétoire ? Qu'il profite de ce sentiment de
puissance tant qu'il le pouvait encore car il allait bientôt découvrir à ses
dépens que même ce chien de Bructère ne pouvait pas passer outre les ordres
d'un membre éminent de la famille impériale, qui profitait plus que largement
des bontés du sénateur Valerius Flacus depuis des mois. Non. Pas quand celui-ci
était l'héritier de l'empereur et qu'il s'appelait Caligula...


Non,
décidément, Marcus n'avait rien à craindre de ce côté-là.


-
Et ton aveugle ? demanda-t-il encore. Qu'as-tu appris de lui ?


Mnester
sentir son estomac se nouer mais essaya de rester aussi calme que possible.


-
À quel propos, maître ?


Marcus
le saisit à la gorge avec une rapidité qui le prit de court et le gifla
violemment de sa main libre.


-
Ne joue pas à ce petit jeu avec moi ! Alors ? A-t-il mis sa cousine enceinte,
oui ou non ?


Le
danseur déglutit péniblement.


-
Oui..., fit-il dans un souffle, le coeur battant. Ce mensonge était ridicule,
il le savait, mais cela lui donnait au moins l'impression de se venger, de
désobéir, de contrecarrer ses projets immondes et de rendre par la même
occasion une petite partie des coups.


Son
maître se raidit et Mnester crut qu'il avait été percé à jour. Il se
souviendrait bientôt de tout ce qu'il avait subi jusqu'à présent comme de
douces caresses en comparaison de la punition qui l'attendait.


-
C'est ce que cet aveugle a dit ? insista Marcus, sceptique. Que ce chien de
Germain a engrossé la fille de ce fils de pute sénile d'Octavianus Torquatus ?


Le
danseur crut que sa vessie allait le trahir tant il avait peur mais, malgré cela,
et avec toute la haine qu'il éprouvait pour cet homme, il hocha courageusement
la tête.


-
Oui, maître, mentit-il encore. C'est bien ce qu'il a dit...


Un
sourire torve éclaira progressivement le visage de son bourreau.


-
T'a-t-il dit si on allait l'obliger à épouser sa peste de cousine ?


-
Je... Balbus Taurus est arrivé à ce moment-là, maître.


-
Demande à ton aveugle ce qu'il en est la prochaine fois, grogna Marcus en le
lâchant. Je veux tout savoir, tu entends ? Absolument tout...


Mnester
inclina la tête et dut presser ses mains sur son ventre pour les empêcher de
trembler.


-
Bien, maître.


-
En attentant, viens là ! le somma ce dernier en lui faisant signe de se mettre
à genoux devant lui. J'ai besoin de me détendre...


 


 


 


-
Flora ! Ma mère est-elle prête ?


La
jeune esclave de Hildr entra dans l'atrium, où attendaient Kaeso et son
léopard. Elle s'approcha pour caresser le fauve, qui ronronna comme un gros
chat.


-
Elle est dans sa chambre, maître et... Ouh ! grimaça-t-elle en reniflant la
tunique immaculée cousue de deux bandes pourpres de Kaeso.


-
Quoi ? s'étonna ce dernier. Elle vient d'être lavée.


-
Non, ce n'est pas la tunique, maître, c'est...


-
C'est moi, c'est ça ?


Il
se baissa pour lui présenter sa tête. La jeune femme sentit ses cheveux blonds
et recula en pinçant les narines.


-
Ouh là là ! Tu sens... Tu sens...


-
La viande faisandée ? la secourut Kaeso avec une moue.


Flora
acquiesça vigoureusement.


-
Oui ! Oui, mais qui aurait... comment dire ? Grillé ?


Le
jeune homme leva les bras au ciel comme pour le prendre à témoin.


-
J'ai pris un bain, pourtant !


À
la mention du mot honni, Io fila en direction de la chambre de Hildr sans
demander son reste, la queue entre les pattes.


-
Insuffisant, maître, trancha l'esclave. Je te conseille d'aller en prendre un
second pendant que je vais te cueillir quelques citrons. C'est tout ce que je
vois pour faire partir cette... puanteur !


Kaeso
obéit avec un soupir. Hors de question de se présenter chez les Julii en
fleurant le cadavre trop cuit.


Les
petites lampes à huile étaient encore allumées et deux grandes serviettes
gisaient sur le lit de massage, entre les flacons d'onguents et...


-
Et après, elle dit qu'elle ne retrouve plus ses bijoux ! ironisa le jeune
prétorien en se penchant pour prendre un épais bracelet d'argent qui avait
roulé sous le lit.


-
Wotan ?


Il
se tourna vers la porte, où se tenait sa mère, resplendissante dans une robe
immaculée aux élégants et sobres drapés.


-
Tu es... très élégante, la complimenta-t-il.


-
Wotan, pourquoi Flora est-elle en train de rançonner le citronnier de t... Oh !
Seigneur de la foudre, viens-nous en aide ! Tu t'es endormi à côté de ce pauvre
Publius, ma parole !


-
Désolée, mère, l'infirmerie empeste et, en effet, j'y ai passé un long moment à
réfléchir !


-
Je croyais que ses esclaves emmenaient son corps, lorsque je suis partie.


-
Le corps est bien parti mais l'odeur est restée. Tu as eu de la visite ?
demanda-t-il pour changer de sujet en désignant les deux serviettes roulées en
boule.


Hildr
acquiesça avec nonchalance, comme si ce n'était pas important.


-
Oui, une amie que je n'avais pas vue depuis un petit moment. Nous voulions
sortir faire quelques achats entre femmes mais nous nous sommes finalement
offert un bain frais et un massage de Flora. Avec cette chaleur, il faudrait
être folles pour arpenter les boutiques du forum !


-
Une amie qui a très bon goût, releva Kaeso avec un sourire en humant le contenu
d'un petit flacon d'huile de bain à moitié vide.


-
C'est vrai, acquiesça Hildr avec un clin d'oeil.


-
Quelqu'un de sobre et de racé, observa le jeune prétorien en rebouchant le
flacon.


-
C'est exact.


-
Mais un peu exotique, cependant. Je parie qu'elle n'est pas romaine !


Sa
mère hocha la tête, plus amusée que jamais.


-
En effet. Quelle belle intuition ! Que peux-tu me dire d'autre ?


-
Que, pour avoir gagné ton amitié, c'est forcément une femme intelligente. Mais
très forte, aussi, ajouta-t-il en dépliant l'une des deux serviettes.
Physiquement, s'entend. Et grande. Presque autant que moi.


Hildr
écarquilla les yeux.


-
Comment peux-tu deviner tout ça en regardant un linge humide et en reniflant un
flacon d'huile ?


Kaeso
se pencha vers elle et afficha un grand sourire ironique.


-
Parce que ta chère compagne de bain..., commença-t-il en balançant l'épais
bracelet d'argent au bout de son index, devant le nez de sa mère. Il a oublié
son bracelet de biceps !


-
Ça y est, j'ai les citrons, maître ! claironna Flora à cet instant en entrant
dans les bains avec un plein panier de fruits.


Kaeso
s'esclaffa et sa mère lui arracha le bracelet des mains.


-
Qu'y a-t-il ? s'étonna l'esclave. Qu'ai-je dit de si drôle ?


-
N'oublie surtout pas de lui en mettre une bonne giclée dans les yeux ! grommela
Hildr avant de disparaître, faisant redoubler le rire de son fils.
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Ceux
qui pensent qu'être admis dans l'entourage des puissants leur permet de
s'immiscer dans les affaires d'État, et d'en comprendre les tenants et les
aboutissants, se trompent. Donar en savait quelque chose !


Avec
les années, cependant, il avait appris à interpréter, analyser, ressentir les
signes avant-coureurs des petits raz-de-marée qui agitaient sans cesse la cour,
ce qui, plus d'une fois, l'empêcha de se jeter tête baissée dans les pièges
qu'on lui tendait.


Il
n'arrivait toujours pas à s'expliquer pourquoi mais le simple fait d'exister et
d'être apprécié par un membre de la famille impériale, et à plus forte raison
d'être l'amant de Nero, faisait de lui une cible vivante, un obstacle à
abattre.


Au
début, il avait bien entendu profité de tout ce que cette nouvelle vie lui
offrait et qu'il n'aurait jamais pu avoir dans sa Germanie natale, tout prince
qu'il était : voyages somptueux, objets de luxe inouïs, dîners ou réceptions
grandioses. Mais Donar en était très vite venu à adopter le comportement des
autres membres de la prestigieuse garde germanique : une constante indifférence
feinte couplée d'une assurance inébranlable, comme il seyait à tout soldat
d'élite au service de l'État. Hélas, ses vêtements, ses armes, ses cheveux
longs et ses bijoux le classaient immédiatement dans l'esprit des Romains dans
la catégorie "barbare" plutôt que dans celle de "protecteur de
l'État romain".


Cette
épithète insultante choqua profondément Donar, au début. Il était de noble
naissance et avait cru puérilement durant des années que chaque habitant de
Rome lui témoignerait la même considération que celle dont il jouissait chez
lui, en Germanie, de la part des légionnaires et de leurs officiers qui étaient
régulièrement amenés à négocier avec les pouvoirs locaux. Il tomba de haut car
l'entourage de l'empereur Tibère, sa proche famille exceptée, ne prenait même
pas la peine de dissimuler sa répugnance en présence de gens comme lui. Pour
eux, les Bathaves étaient à peine des êtres humains et il entendit les pires
horreurs sur des soi-disant rites germaniques. Dès qu'il tournait le dos, les
réflexions blessantes pleuvaient.


Quelquefois,
il se trouvait cependant des gens, surtout des femmes, qui leur vouaient, à lui
et à ses semblables, une véritable idolâtrie.


Bien
des dames respectables étaient fascinées par ces géants blonds et faisaient
preuve d'une imagination sans bornes pour essayer de les séduire. Cela allait
de la stola qui se dégrafait malencontreusement, mettant une épaule ou un sein
à nu, à des choses aussi "subtiles" qu'un pincement de fesses, voire
une franche caresse sur leur poitrine ou leur longue chevelure.


Donar
se demandait bien ce que ces femmes espéraient de lui puisqu'il était de
notoriété publique qu'il était l'amant de Nero, alors aîné de la famille et
héritier officiel de l'empire. Il ne tarda pas à comprendre que, pour ces
patriciennes en mal de sensations, le plaisir de prendre la forteresse était
proportionnel à la quantité de ses défenses. Malheureusement pour elles, les
siennes ne tombèrent jamais.


Et
aujourd'hui que la personne qu'il avait sans doute le plus chéri au monde
n'était plus, Donar se sentait bien seul, au point qu'il en avait presque la
nostalgie des forêts inextricables et des hivers rigoureux de son enfance et de
son adolescence.


-
Chercherais-tu à faire peur aux invités ? le brocarda Hod dans leur langue
d'origine en désignant la salle de banquet qui commençait à se remplir. Que
signifie cette tête ?


Le
jeune Bathave ajusta son glaive sur sa hanche et redressa la tête.


-
Désolé, j'étais ailleurs.


Son
chef croisa ses impressionnants avant-bras sur sa large poitrine et fronça le
sourcil.


-
Mais qu'est-ce qui t'arrive, à toi, depuis quelques jours ?


-
Un problème ? s'enquit Caligula qui, vêtu d'une conventionnelle toge blanche
malgré la chaleur, accueillait ses invités en compagnie d'Hélicon, son esclave
égyptien.


Donar
se redressa et salua avant de reprendre une pose impeccable devant la porte.


-
Non, questeur Gaius César, répondit-il d'une voix assurée. Il n'y a aucun
problème.


Celui-ci
étrécit les paupières, essayant de le percer à jour, mais d'autres invités
arrivaient.


-
Concordia ! s'écria-t-il en embrassant la jeune femme, qui avait une mine
affreuse.


Il
la guida jusqu'à sa propre tablée, où attendaient déjà Kaeso et Hildr.


-
Ça ne va pas mieux ? s'enquit-il en se penchant discrètement sur elle comme
s'il parlait de la pluie et du beau temps.


Concordia
afficha un sourire de circonstance destiné au gens qui les suivaient du regard
tandis qu'ils traversaient la pièce.


-
C'est la pire gueule de bois que j'aie jamais eue, Caligula, murmura-t-elle
entre ses dents sans cesser de sourire.


-
Oncle Claude m'a dit que mon cousin Lepidus, lui, n'a pas pu se lever de la
journée ; il a été malade comme un chien. Que vous a donc donné à boire
Vipsanius à son banquet, hier soir, pour que vous soyez tous sens dessus
dessous ?


-
Je crois que le vin n'était pas assez coupé.


À
la seule mention du breuvage, la jeune femme sentit son estomac se contracter.


-
Essaye quand même de ne pas vomir sur Wotan, plaisanta son hôte.


-
Oh, il ne mériterait pas mieux, crois-moi !


-
Il t'a vraiment donné une fessée ? pouffa-t-il. (Concordia se tourna
franchement et lui adressa un regard glacial.) Je... Je vais accueillir ton
père, bredouilla-t-il en se mordant la langue pour ne pas rire.


-
C'est ça, fais donc, rétorqua sèchement la jeune femme en prenant place sur
l'un des trois grands lits que comptait la tablée de Caligula, entre Hildr et
Kaeso.


Les
derniers convives arrivèrent et Hod fit un signe de tête à Donar, qui entreprit
de faire discrètement le tour de la grande salle à manger pour vérifier que
tout allait bien.


Une
partie de la famille impériale et quelques relations proches étaient attablées.
La place des vingt-cinq convives était régie par les lois les plus strictes de
la bienséance romaine et leurs esclaves ou serviteurs personnels se tenaient
debout au pied des lits.


Ces
nobles invités étaient divisés en trois groupes disposés à la façon d'un
trèfle, chaque feuille comprenant trois lits, sur lesquels pouvaient prendre
place jusqu'à trois personnes. Le groupe de Caligula occupait la feuille de
gauche, la place de l'hôte. Son oncle Claude se trouvait à la place d'honneur,
sur la feuille centrale, et les autres invités, sur celle de droite. Et chaque
groupe reprenait ce même schéma. L'extrême droite du lit gauche était occupée
par un hôte, donc un membre de la famille ou un intime, celle du lit central,
par l'invité d'honneur, et ainsi de suite.


Donar
passa discrètement derrière Caligula, aux pieds duquel son fidèle esclave
égyptien caressait le léopard de Kaeso, allongé sur le lit de son ami. À la
gauche du prétorien, Hildr devisait avec Concordia qui, sur le lit central,
occupait la place d'honneur. À sa gauche, sa mère Marcia arborait un sourire
emprunté en saluant d'un signe de main nonchalant certaines de ses
connaissances. À côté d'elle, son époux se contentait de hocher la tête et de
répondre par un "Si tu le dis, ma perle..." évasif chaque fois
qu'elle le prenait à témoin au sujet de la tenue, la réputation ou l'allure
d'un convive.


Sur
le troisième lit de la tablée étaient allongées Drusilla, l'une des trois soeurs
de Caligula encore adolescente, et Ennia, l'épouse de Macro, le nouveau préfet
du prétoire.


La
tablée de Claude, l'oncle de Caligula, pour l'essentiel composée
d'intellectuels et de vieux sénateurs, paraissait d'un calme à faire mourir d'envie
un cimetière étrusque, pour reprendre une expression de ce même Claude.


Quant
à la troisième tablée, qui rassemblait des invités entre deux âges, pour la
plupart des amis de la famille et deux cousins, tout se passait au mieux et les
convives devisaient aimablement en commentant les derniers ragots en date.


Donar
reprit donc sa place à la porte, non sans garder un oeil attentif sur tout ce
joli monde ainsi que sur les allées et venues des serviteurs et des esclaves,
qui voletaient telles des abeilles autour des invités, remplissant les coupes
et tendant plats ou serviettes.


Cette
agitation, les gestes, les odeurs, un rire haut perché qui s'élevait, le bruit
d'une petite tape sur le bras d'une servante maladroite, un éternuement
contenu, un quinte de toux irrépressible, tout cela donnait au Germain une
douloureuse impression de déjà-vu. D'autres dîners identiques qui avaient eu
lieu dans cette même maison et avec peu ou prou les mêmes convives. Des dîners
où Nero était allongé à la place de Caligula et discutait en souriant et en
plaisantant comme le jeune homme le faisait en cet instant... Des dîners qui
s'achevaient souvent tard dans la nuit et épuisaient toute la maisonnée.


Lorsque
le dernier invité, plein comme une amphore, était traîné par ses esclaves dans
sa litière, Nero, certain qu'aucun étranger ne pouvait plus le voir, se
laissait tomber lourdement sur l'un des lits en jurant comme un Spartiate.


"Et
que l'on ne me parle plus de banquet jusqu'aux calendes grecques !"


Donar
riait alors en lui massant les épaules, sachant tous deux que le lendemain, le
surlendemain ou le jour d'après, Nero présiderait ou assisterait à un autre
banquet.


-
Tu entends quand on te parle ? Donar ! Ce dernier tressaillit.


Hod
se tenait devant lui, bras croisés et mine sévère.


-
Je... pardon.


-
Par tous les corbeaux du dieu borgne ! jura l'officier en germain. Qu'est-ce
qui ne va pas avec toi ? Tu as été distrait toute la journée !


-
Cette maison..., bredouilla le jeune soldat. C'est cette maison... Je n'y étais
pas revenu depuis que... Enfin, que...


"Depuis
l'exil et la mort de Nero", aurait-il voulu dire, mais les mots
s'entrechoquaient dans sa gorge, incapables de sortir.


Hod
grinça des dents.


-
Fiche le camp ! Va prendre l'air et ne reviens que lorsque tu serviras à
quelque chose !


Donar
salua avec raideur et disparut dans le jardin.


À
la tablée de Caligula, Concordia se sentait de plus en plus mal.


-
Ma chérie, est-ce que ça va ? s'inquiéta Hildr. La jeune femme hocha
piteusement la tête.


En
remarquant le petit sourire en coin d'Ennia, Marcia s'agita nerveusement sur
son lit.


-
Elle ajuste mangé quelque chose qui ne passe pas, crut-elle bon de préciser,
faisant blêmir Kaeso et pouffer Drusilla.


"Non,
ma fille n'est pas enceinte !" avait-elle envie de crier, sachant très
bien ce que devait penser l'épouse du préfet.


"Tu
te sens humiliée parce que tout le monde croit que Concordia attend un enfant ?"
avait raillé son époux. "À qui la faute ? Qui est sottement allé le crier
sur les toits du Palatin dans une caserne remplie de prétoriens bavards ? Qui,
à part toi, aurait pu prendre cette farce au sérieux ? Tu devrais pourtant
connaître ta fille, depuis le temps !"


Ennia
sourit de plus belle et acquiesça, moqueuse.


-
Bien entendu. Qu'est-ce que ça pourrait être d'autre, de toute façon ?


Prise
d'un haut-le-coeur, Concordia bondit de son lit, les deux mains sur la bouche,
et se précipita dehors sous le regard amusé d'une bonne partie des invités.


-
Les premiers mois, c'est toujours un calvaire. Pauvre petite..., entendit-on
une femme soupirer, faisant se raidir Marcia, qui se serait redressée pour
répliquer vertement si son mari ne l'avait retenue par le bras.


-
Tu as fait assez de dégâts comme ça, chuchota-t-il. N'en rajoute pas, veux-tu ?


Hildr
fit dévier la conversation sur Drusilla, s'étonnant de la ravissante jeune
fille qu'elle était devenue et s'enquérant de la santé de son aînée et de sa
cadette.


Au
bout d'un moment, ne voyant pas revenir sa fille, Octavianus Torquatus commença
à montrer quelques signes d'inquiétude.


-
Kaeso, mon garçon, peux-tu aller voir ? Je ne voudrais pas qu'elle trébuche ou
qu'elle ait un malaise et...


-
Bien sûr, mon oncle, le coupa le jeune prétorien en se levant pour se rendre à
son tour dans le jardin.


L'air
nocturne était frais, on ne peut plus agréable, et sentait délicieusement bon.
Pour ajouter à la quiétude et au charme des lieux, les serviteurs avaient
disposé quelques petites lampes dans les allées, nimbant certaines zones d'une
douce lueur dorée.


Kaeso
scruta la pénombre à la recherche de sa cousine et crut entendre sa voix sous
la colonnade plongée dans l'obscurité qui courait autour du jardin.


Il
s'approcha discrètement par-derrière.


La
jeune femme était assise sur un banc, au pied d'un citronnier, et parlait à
voix basse avec un homme.


-
Kaeso et Nero ont pour ainsi dire grandi ensemble, partageant jusqu'à la même
nourrice, parfois, disait-elle. Caligula et moi tentions toujours de nous mêler
à leurs escapades et à leurs bêtises mais ils étaient "des grands" et
ne voulaient pas de "petits" avec eux. Nous essayions quand même,
bien sûr, en cachette, mais ils nous attrapaient à chaque fois et nous
menaçaient des pires supplices ! raconta-t-elle en riant.


-
Il me parlait toujours de cette époque, soupira son compagnon. J'aurais aimé le
connaître à ce moment-là.


Kaeso,
non sans surprise, reconnut la voix de Donar.


-
Tu aurais adoré ça, assura Concordia avec sa chaleur habituelle. Je n'étais
qu'une toute petite fille mais je m'en souviens comme si c'était hier, tu sais.
Germanicus et mon oncle Licinus, le père de Kaeso, adoraient les enfants, et
cette maison était toujours pleine de rires, de jeux et d'histoires
terrifiantes que nous racontait tante Hildr la nuit, ici même, sous cette colonnade.
Nous n'en dormions pas mais, dès le lendemain, nous en redemandions !


Kaeso
aurait voulu rester caché pour écouter mais, hélas pour lui, Io l'avait suivi
et alla se frotter contre les jambes de Concordia.


-
Je suis venu voir si tu étais encore souffrante, fit-il en apparaissant devant
eux.


-
Je me sens mieux depuis que j'ai pris un peu l'air, affirma sa cousine.


-
Ton père s'inquiète.


-
Alors il faut que j'y retourne avant que mère ne recommence à faire l'idiote.
Tu viens, Io ?


Elle
s'esquiva avec le fauve, laissant les deux hommes en tête à tête. La
connaissant, c'était à dessein, ne put s'empêcher de penser le jeune prétorien.


Il
toussota, mal à l'aise.


-
Est-ce que tout va bien, Donar ? Tu ne...


-
Oui, le coupa sèchement ce dernier.


-
Je vois... Alors je te laisse. Passe une agréable soirée.


Il
s'éloigna de quelques pas et...


-
Attends ! l'apostropha le garde germain. Kaeso se retourna.


-
En fait, poursuivit Donar dans sa langue, non. Ça ne va pas très bien. Je... Je
dois te dire quelque chose. À propos de Nero.


Le
prétorien revint sur ses pas et s'assit à ses côtés, attendant patiemment qu'il
se décide à parler.


Maintenant
qu'il s'était habitué à l'obscurité, il distinguait mieux le jeune garde
germanique et, une fois encore, il eut la désagréable impression de se
contempler dans un miroir avec quelques années de moins et deux bonnes coudées
de cheveux en plus.


-
Nero m'a parlé de toi pendant des années, finit par murmurer Donar dans un
germain fluide et rapide que Kaeso peinait désormais à comprendre. Tu lui
manquais beaucoup.


-
Lui aussi me manquait. Il était mon frère de lait et mon meilleur ami. Mais la
situation politique a fait que nous ne nous sommes presque pas vus durant les
dernières années de sa vie. Nero devait mener sa carrière, voyager à travers
tout l'empire, et moi, je devais m'occuper de ma mère en l'absence de mon père.


-
Je le sais. Est-ce que... Est-ce que Caius César t'a dit que... Que j'étais
avec lui, en exil à Pontia ?


Le
prétorien tressaillit.


-
Caligula ? Non, il ne me l'a pas dit. Étais-tu avec lui, lorsqu'il est mort ?


Donar
acquiesça, la gorge serrée.


Kaeso
n'avait jamais compris comment Séjan s'était débrouillé pour convaincre Tibère
César que son petits-fils Nero, arrière-petit-fils du divin Octave Auguste et
élevé à l'ombre de ses prestigieux ancêtres dans le seul but de servir
l'empire, représentait pour lui une menace telle qu'il devait être placé en
résidence surveillée sur une île.


Bien
sûr, le but de Séjan n'était pas tant de protéger le vieil empereur que
d'isoler son héritier afin de l'éliminer plus discrètement.


-
Que s'est-il réellement passé, Donar ? le pressa Kaeso, le coeur battant.
Certains ont parlé de suicide. D'autres disent qu'on l'a laissé mourir de faim.


-
Séjan a fait courir le bruit qu'il serait bientôt condamné à mort, alors il
s'est taillé les veines dans son bain pour éviter l'humiliation d'une exécution
publique, expliqua le jeune garde d'une voix blanche. Et j'en aurais fait
autant s'il ne m'avait pas fait promettre quelques jours plus tôt de veiller
sur son jeune frère en cas de malheur.


Kaeso
lutta pour retenir la question qui lui brûlait les lèvres, la sachant
pertinemment insultante, mais il avait trop aimé Nero pour pouvoir se taire.


-
Comment... Comment as-tu pu le laisser faire une chose pareille, Donar ?


Ce
dernier serra les poings.


-
Crois-tu un instant que je l'aurais laissé seul si j'avais su ce qu'il
s'apprêtait à faire ? cracha Donar entre ses dents serrées.


-
Pardonne-moi... J'avais juste besoin de... d'en être certain.


-
Il ne se passe pas un jour sans que je ne repense à cette nuit et que je ne me
demande ce qui se serait passé si j'étais entré dans ces fichus bains une heure
plus tôt. Rien qu'une heure. Une toute petite heure !


Il
appuya ses coudes sur ses genoux et se couvrit le visage des mains.


Dans
son dos, les anneaux d'argent qui retenaient son épaisse natte blonde à
intervalles réguliers accrochèrent la lueur d'une lampe à huile, et l'anneau de
Nero fixé à l'un d'eux scintilla.


Kaeso
toussota.


-
Je... Je suis heureux que quelqu'un de confiance ait pu rester à ses côtés
jusqu'au dernier instant, dit-il. Nero ne se...


-
Ses dernières paroles ont été pour toi, Wotan, chuchota Donar d'une voix tout
juste audible, la gorge affreusement serrée. "Tu es venu." C'est ce
qu'il a dit en souriant avant de rendre son dernier souffle, lorsque je l'ai
pris dans mes bras. "Tu es finalement venu, Wotan..." Il m'a pris
pour toi. Et, lorsque je t'ai vu, là-bas à Pompéi... j'ai compris pourquoi.


Kaeso
secoua la tête, mal à l'aise.


-
Écoute, je...


-
Inutile, l'interrompit Donar en levant la main. Aussi difficile que ce soit à
accepter, je me suis fait à cette idée. Je n'avais pour seul mérite que de te
ressembler, mais peu importe. Je sais que son frère pense que, depuis que j'ai
découvert ce qu'il en était, je regrette les années partagées avec son aîné,
mais il se trompe. Je n'ai aucun regret. Je l'aimais, il me manque et rien ne
changera cela.


Kaeso
ramena la longue natte blonde de Donar sur son épaule et fit scintiller la
bague de Nero.


-
Si c'était réellement ce que Caligula pensait, jamais il ne te laisserait
porter ceci. Et moi non plus, ajouta-t-il en se levant. Je dois y aller ou on
va se demander si je ne suis pas tombé dans un trou !


-
Wotan... Je sais que ma haine est injuste mais je ne peux pas m'empêcher de te
détester.


Le
jeune prétorien acquiesça en souriant et lui pressa l'épaule.


-
Je comprends.


Il
s'éloigna pour rejoindre la salle de banquet et sa tablée mais se rendit vite
compte en arrivant qu'il aurait pu s'absenter deux ou trois heures sans que
personne ne cherche à savoir où il était passé. En effet, une attraction
exotique attirait toute l'attention des convives, qui se pressaient autour
d'elle, et cette attraction s'appelait Apollonius.


L'oracle,
installé au centre de la pièce et assisté de son impressionnant serviteur,
exerçait son art entre les fumées d'encens et les petits gloussements
hystériques des femmes, davantage impressionnées par ses traits délicats et sa
longue chevelure opalescente que par ses prédictions.


-
Tu l'as invité ? demanda Kaeso à Caligula en s'allongeant de nouveau à ses
côtés.


Ce
dernier acquiesça.


-
Concordia n'avait que son nom à la bouche. Et puis que serait un dîner sans un
bon spectacle ? lança-t-il avec un clin d'oeil mutin qui rappela à son ami
l'une des mimiques favorites de son frère. Au fait, à propos des paris
clandestins dont tu m'as parlé tout à l'heure..., ajouta-t-il sur un ton plus
bas, profitant du fait que Kaeso et lui étaient les seuls de la tablée à être
restés à leur place. Je n'ai pas réagi sur le moment parce que je voulais
vérifier mes informations, mais j'ai peut-être des pistes pour toi.


-
Sur quelque chose en particulier ?


Caligula
acquiesça.


-
Le sénateur Sextus Valerius Flacus.


-
Celui dont l'écurie de gladiateurs est concurrente de celle de Placidus ? Ce
dernier me disait qu'il soupçonnait justement le sénateur d'avoir fait tuer
l'un de ses poulains.


-
Oui, à en croire mon oncle Claude, le nom de Flacus revient un peu trop souvent
dès lors qu'il est question de paris clandestins.


Claude,
l'oncle paternel de Caligula, avait deux passions dans la vie, ou plutôt trois
: la culture étrusque, les jeux d'argent (totalement illégaux) et la bonne
chère. On pouvait donc lui faire une confiance aveugle pour ce qui était de
dénicher la plus belle antiquité, le meilleur vin ou... le meilleur tripot
clandestin de la ville.


-
Dis-m'en un peu plus.


-
Pas ici. On pourrait nous entendre. Tout à l'heure, lorsque je pourrais m'éclipser
un moment sans me faire trop remarquer.


Kaeso
posa la coupe de vin qu'il était en train de boire et s'appuya sur ses deux
coudes pour se pencher vers son ami.


-
Tu crois sérieusement qu'un homme politique dans sa position tremperait dans
des affaires aussi sordides, au risque de ruiner sa réputation et celle de sa
famille ?


-
Tu n'as pas idée de ce que les "hommes politiques dans sa position"
sont capables de faire de nos jours...


 


 


 


Victoria
bondit du chariot couvert arrêté en plein milieu de la voie pavée, se planta
sur le bas-côté, bras croisés, cracha sur le sol et jura.


-
Pourquoi ne me l'as-tu pas dit avant ?


Son
père, Placidus, sortit à son tour du véhicule et leva les bras au ciel nocturne
comme s'il prenait les étoiles à témoin.


-
Précisément parce que je voulais éviter ce genre de scène ! Ce n'est qu'un
combat de démonstration !


-
Sans moi !


-
Juste quelques minutes !


-
Non !


-
Bon, ça suffit ! Remonte dans ce chariot, Victoria ! ordonna-t-il. Maintenant !


-
Je ne combattrai pas pour ce fils de...


-
Un peu de tenue, par les couillons d'Ares !


Les
serviteurs et gladiateurs qui escortaient le petit convoi, torches ou bâtons à
la main, échangèrent des regards las, depuis longtemps habitués à ce genre de
scène entre la fille capricieuse et le père obstiné.


-
Quand je pense que tu disais encore à Kaeso il y a peu que tu ne t'abaissais
pas à ce genre de choses ! s'écria la jeune femme, méprisante. Ah ! s'il
savait...


Elle
eut un geste de profond dégoût et Placidus se gonfla d'une rage telle qu'il
parut sur le point d'exploser.


-
Parce que tu l'appelles par son prénom, maintenant ? Puis-je connaître la
raison de cette soudaine familiarité ?


Victoria
s'approcha de lui, provocante.


-
Ça, je ne suis pas sûre que tu aimerais le savoir !


Son
père pressa les deux mains sur sa poitrine comme si elle venait de lui
transpercer le coeur.


-
Oh ! Je... Oh ! Si ta pauvre mère te voyait !


-
Elle me voit et elle est ravie ! C'est en te voyant, toi, qu'elle a envie de
sortir de son tombeau pour te mordre les fesses !


Serviteurs
et esclaves pouffèrent.


-
Victoria ! Un peu de tenue ou je...


-
Tu quoi ? fanfaronna la jeune femme en le toisant du haut des cinq bons pouces
de plus qu'elle additionnait sur le petit homme.


-
Par tous les dieux de l'Olympe, Victoria ! Marcus a payé pour que tu combattes
ce soir et tu combattras, dussé-je demander à la moitié de mon ludus de
te jeter dans le cercle de lutte !


Victoria
ricana, se drapa dans son manteau de voyage et tourna les talons, s'engageant
sur la voie pavée dans le sens inverse du convoi.


-
Qu'ils viennent me chercher, je les attends !


-
Victoria ! hurla Placidus, fou de rage. Reviens ici tout de suite ! Victoria !


-
Dis à Marcus que je serais venue avec plaisir si l'odeur des crapules dans son
genre ne me donnait pas envie de vomir !


Elle
s'était à présent enfoncée dans l'obscurité, hors du périmètre des torches.


-
Victoria ! Reviens ! C'est dangereux ! Tu ne vas pas te promener seule en
pleine nuit !


Il
piétina de rage sur les pavés.


-
Dois-je la suivre ? s'enquit le serviteur chauve aux allures d'ancien
gladiateur qui avait accueilli Kaeso et son second au ludus.


L'instinct
paternel de Placidus avait envie de répondre "oui" mais son sale
caractère et le refus de céder une fois de plus devant sa fille lui donnèrent
la force de secouer vigoureusement la tête.


-
Qu'elle se fasse égorger par un voleur, ou pire, s'il n'y a que ça pour lui
faire plaisir ! cria-t-il, davantage à l'intention de sa fille qu'à celle de
l'esclave.


Un
éclat de rire assuré et lointain lui répondit et il remonta dans le chariot, la
colère aux tripes. Il était bon pour prétexter une indisposition passagère de
Victoria ! Restait à espérer que Marcus se contente d'une simple compensation
financière...


 


 


 


Seul
dans sa chambre, Mnester apportait les dernières touches à son maquillage de
scène et peignait ses longs cheveux de néréide en soupirant.


Ce
soir, c'est lui qui ouvrirait le spectacle par une danse et il frémissait déjà
de dégoût en imaginant les regards torves et lascifs des hommes, venus
satisfaire leur goût du sang et leurs fantasmes de violence en assistant aux
combats organisés par Marcus.


Mnester
détestait ce genre de soirée arrosée de mauvais vin et poivrée de brutalité.
Après avoir vu des gladiateurs combattre jusqu'à presque s'entre-tuer, les
clients étaient pris d'une sorte de folie bestiale qu'ils assouvissaient, du
moins ceux qui pouvaient se le permettre, dans le lit du jeune homme ou dans
celui des autres prostitués de l'établissement.


Le
lendemain matin, lui et les pauvres victimes de la fougue cruelle de ceux qui
croyaient que le prix d'une passe les affranchissait de toute mesure n'auraient
plus qu'à soigner leurs bleus, bosses, morsures ou pire encore...


Durant
les cauchemars éveillés qu'étaient les heures passées à supporter les assauts
de ces brutes, Mnester entendait parfois les hurlements de cette pauvre Clio, sur
qui un client particulièrement vicieux avait déversé l'huile brûlante de la
lampe. Les yeux furieusement clos, il revoyait le jeune Alexandre exsangue, les
organes génitaux tranchés par un vieil édile à demi impuissant, vexé de n'avoir
pu lui prouver sa virilité ; ou la douce Helena, les seins tendres lacérés à
coups de couteau par un préfet ivre.


Pourquoi
la vue de sang et de la violence déclenchait-elle chez les hommes cette folie
furieuse et leur donnait envie à leur tour de malmener leurs semblables ? Il
avait beau être un homme lui aussi, Mnester ne comprenait pas toujours leurs
étranges réactions. Et chaque jour passé dans cette maudite taverne le
dissuadait un peu plus d'en apprendre davantage sur ses semblables.


On
frappa à sa porte et il tressaillit.


-
Mnester ! appela la suivante de Danaé. Placidus et ses gladiateurs sont là ! Ça
va être à toi !


-
Va dire à la maîtresse que j'arrive tout de suite !


Un
noeud dans le ventre, il adressa une prière rapide aux dieux du minuscule
laraire qui trônait dans un coin de la chambre puis, après une courte
hésitation, il sortit un pot d'onguent médicinal de son coffre pour le poser à
côté du lit.


Inutile
de se faire des illusions. Au vu de la qualité des gladiateurs que Marcus avait
fait venir, les spectateurs seraient déchaînés, cette nuit. Il aurait beau
faire, il savait qu'il n'échapperait pas à leurs étreintes brutales...
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Aussi
loin qu'il s'en souvienne, Columbus avait toujours aimé en découdre. Avec ses
deux frères aînés, tout d'abord. Puis avec ses cousins et ses camarades de jeu,
lorsque sa proche famille fut décimée par une mauvaise fièvre et qu'il fut
recueilli par l'un de ses oncles, dans la campagne circéenne. En grandissant,
il s'en prit tour à tour à ses précepteurs, ses patrons (7), puis toute
personne ayant commis l'erreur de le contrarier ou de se mettre en travers de
sa route.


Columbus
n'était pas d'un naturel malveillant ni vraiment brutal. Il était juste
incapable de se contrôler lorsqu'un coup de sang lui échauffait la tête.


"Celui-là,
il finira soit gladiateur, soit mort de faim !" avait coutume de dire sa
tante.


En
fait... ce fut les deux.


En
raison de son impétuosité, il perdait l'une après l'autre toute source de
subsistance. Sans parler de ses amis, qui auraient pu l'aider à en trouver de
nouvelles. Columbus se vit donc contraint, comme cela arrivait parfois aux
hommes désespérés, de renoncer volontairement à sa liberté en se vendant
lui-même comme esclave.


Jeune,
vigoureux, fort comme un boeuf et taillé pour le combat, ce fut à la porte de
Placidus que, contre le remboursement d'une dette de cinq cents deniers, Marcus
Félix dit "Columbus" perdit son statut de citoyen romain libre. Et,
contrairement à ce que l'on pourrait croire, il ne regretta pas sa décision. Le
jeune homme était né pour combattre comme d'autres pour chanter, peindre ou
commander.


Oui,
pour combattre.


Non
pour attendre !


Mais
c'était pourtant ce qu'il faisait en cet instant, tapant impatiemment du
pied...


Il
risqua un oeil indiscret par l'entrebâillement de la porte derrière laquelle
les gladiateurs armés attendaient qu'on leur fasse signe de pénétrer dans la
cour de la taverne, où auraient lieu les affrontements et où le public se
pressait.


Des
musiciens venaient de prendre place en bordure de l'aire de combat, et un gai
tintement de sistres, de flûtes et de tambourins s'éleva.


Un
jeune homme masqué et vêtu d'une tunique aussi courte que transparente entra
dans le cercle, faisant tinter les clochettes de ses chevilles au rythme de ses
entrechats. Un mime grec. L'un de ces artistes populaires, à la fois danseur et
acteur de comédie, dont la plèbe raffolait. Celui-ci, jeune et svelte,
paraissait avoir été cueilli au sommet de la treille et non pas ramassé, comme
la plupart des pauvres histrions que l'on trouvait à Subure, dans la boue de
leur gloire passée, gorgés de vin et pleurant sur leur poitrine grasse les
amants généreux et les admiratrices exaltées de leur jeunesse trop vite
envolée.


Les
conversations s'éteignirent et Columbus écarquilla les yeux, hypnotisé lui aussi
par la grâce du garçon.


Une
fois qu'il eut attiré l'attention sur lui, le danseur se raidit et les yeux
aveugles de son masque de théâtre grimaçant parcoururent les rangs des
spectateurs. Lorsqu'il sentit chaque regard courir sur son corps gracile, il s'anima
et alla de l'un à l'autre en sautillant comme une petite fille, suivant les
lignes d'une marelle imaginaire. La ressemblance était saisissante et quelques
rires s'élevèrent.


Arrivé
devant Marcus, il s'immobilisa et ses membres se mirent en mouvement avec une
grâce féline. Il se frotta à son maître à la manière d'un chat, faisant jaillir
ricanements et bons mots.


-
Miaou ? susurra le mime avant de se transformer à nouveau, adoptant cette fois
les simagrées d'une courtisane entreprenante qui faisait mine de loucher sur
l'entrejambe d'un homme bedonnant en joignant les mains avec un petit cri.


L'homme
laissa échapper un rire gras et tendit la main pour pincer le sexe du danseur,
mais celui-ci esquiva adroitement l'attaque.


-
Ce poireau-là ne t'est pas destiné ! lança-t-il d'une voix suraiguë, et les
spectateurs rirent de plus belle. Va-t'en cueillir tes légumes ailleurs !


L'interpellé
lui rétorqua par une pique où il était question de labourage, de bêche et de
sillon, qu'il ponctua d'un geste particulièrement grossier, provoquant des
ricanements.


Contre
toute attente, le mime se pétrifia et s'écarta alors brusquement de l'homme
qu'il taquinait. La musique prit des accents dramatiques et une mélopée
poignante égrena ses notes mélancoliques, figeant l'assemblée. Les rires se
turent et la mélodie coula entre les spectateurs immobiles comme coule la
complainte d'une harpe funèbre entre les sépultures.


Les
épaules de l'artiste, visiblement mortifié, s'affaissèrent et une main
gracieuse se leva pour défaire les cordons qui retenaient tout à la fois son
masque et sa chevelure.


Derrière
sa porte entrouverte, Columbus observait la scène, éberlué.


Le
masque du garçon chut sur le sol de terre battue et le gladiateur, à l'instar
de la plupart des gens présents, ne put retenir un hoquet de surprise en voyant
le flot doré qui tomba sur les épaules du mime. Ses cheveux ondoyaient jusqu'à
ses reins étroits et encadraient un visage que l'on ne pouvait s'attendre à
voir ailleurs que sur un cou de femme.


Insensible
à la réaction que sa beauté venait de provoquer, le danseur fixait le
spectateur indélicat de ses grands yeux clairs et un tremblement agita ses
lèvres. Une larme coula silencieusement sur sa joue et s'écrasa à ses pieds,
sur la terre rougeâtre.


L'homme
bedonnant hoqueta et jeta alentour des regards perdus, ne sachant comment
réagir.


-
Ne suis-je donc à tes yeux qu'une terre aride à retourner, fouiller et labourer
? murmura le mime de sa voix sensuelle.


Il
tendit une main suppliante et l'homme s'avança en secouant énergiquement la
tête, la gorge serrée à la fois par la beauté renversante du garçon et par la
tristesse qu'il avait involontairement causée.


-
Non. Bien sûr que non... Apollon lui-même pâlirait devant ta beauté,
bredouilla-t-il maladroitement.


Il
tendit encore un peu plus la main pour prendre la sienne mais, au moment où
leurs doigts allaient se toucher, le danseur exécuta une pirouette acrobatique
et lui présenta son derrière en levant bien haut sa tunique.


-
Et blasphémateur, en plus ! lança-t-il en lui tirant la langue.


Un
gai pépiement de flûtes ponctua la sentence et le mime s'en fut, dansant entre
les spectateurs comme un moineau s'envole, sous un tonnerre d'applaudissements
et de rires.


L'homme
bedonnant écumait de rage mais Columbus, lui, ne pouvait détacher les yeux des
ténèbres où le mime avait disparu, sous le charme.


-
Ça va être à nous ! claironna Placidus derrière lui. Donnez le meilleur de
vous-mêmes, mais pas de mauvaise blague ! Je ne veux pas de blessure sérieuse,
c'est compris ?


Les
combattants acquiescèrent et la porte s'ouvrit en grand, provoquant une joie
quasi hystérique chez les spectateurs.


 


 


 


Dans
l'élégant atrium de la maison des Julii, une poignée de convives prenait le
frais quelques instants avant de retourner dans la salle de banquet bruyante et
enfumée par les nuages d'encens et la combustion des lampes à huile.


-
Viens au moins boire quelque chose avant de partir, insista Kaeso en saluant
Apollonius qui, après avoir amusé les convives durant plus de deux heures,
venait de prendre congé de Caligula.


L'oracle
secoua la tête.


-
Non, c'est très aimable à toi, centurion, mais je tiens à peine debout. En
fait... je crois que tu avais raison quand tu disais que je présumais de mes
forces, ajouta-t-il plus bas en rougissant. Je commence à ressentir le
contrecoup de ce qui s'est passé, là-bas, à Subure, avoua-t-il en grimaçant.
Je... Je n'arrête pas de revoir ces pauvres gens, allongés au milieu des débris
et...


Il
se tut et frissonna, incapable de poursuivre. Le prétorien, voyant qu'il essayait
désespérément de ne pas fondre en larmes, lui passa un bras amical autour des
épaules et l'entraîna à l'écart, devinant très bien ce qu'Apollonius ressentait
en cet instant. Tout militaire avait eu son compte d'atrocités à un moment ou
l'autre de sa carrière et, contrairement à beaucoup d'autres officiers, la
réaction des jeunes gens confrontés pour la première fois à l'horreur ne
faisait absolument pas rire Kaeso. Pas plus qu'il ne croyait que le fait d'être
capable de regarder des dizaines de personnes mourir sans broncher était la
preuve que l'on devenait un homme.


-
Ça va aller ? s'enquit-il, quelque peu embarrassé par la façon dont l'oracle
s'agrippait à présent à lui.


-
Je ne sais pas. Je... Je suis "une vraie pâquerette", à n'en pas
douter.


Kaeso
éclata de rire.


-
Matticus ! Il n'en rate pas une...


Une
petite adolescente brunette s'approcha dans le dos d'Apollonius et tendit une
main timide pour lui tapoter l'épaule, n'osant l'apostropher.


-
Cela étant dit, ton lieutenant n'a pas tout à fait tort, fit encore l'oracle,
les doigts à présent si contractés sur la tunique du prétorien que celui-ci
commençait à sentir le tissu se tendre jusqu'à craquer.


La
jeune fille, elle, surprise qu'on ne lui accorde pas la moindre attention,
pressa franchement son bras nu, mais en vain.


-
La seule fois où j'ai vu autant de morts, c'était il y a une vingtaine
d'années, ajouta-t-il à l'attention de Kaeso en fermant les yeux avec une moue
douloureuse, assailli par des souvenirs qui n'avaient visiblement rien
d'agréable.


L'adolescente,
la main crispée sur le bras de l'oracle, adressa au prétorien un regard ulcéré.
Celui-ci haussa les épaules, confus, ignorant pourquoi son compagnon refusait
de faire attention à elle.


-
J'étais enfant, je devais avoir six ou sept ans, poursuivait Apollonius qui, le
front à présent contre la poitrine du prétorien, ne paraissait se rendre compte
de rien. La mer avait rejeté sur la plage des dizaines de corps, des victimes
d'un naufrage, m'expliqua-t-on, et je...


-
Apollonius..., l'interrompit Kaeso, lui faisant relever la tête.


-
Oh, je t'ennuie avec mes histoires, je...


-
Non, non, ce n'est pas ça mais je crois que... cette dame...


L'oracle
plissa le front, ne comprenant manifestement pas de quoi il parlait.


Kaeso,
interdit, désigna du menton la jeune fille, dont la main fine reposait toujours
sur le bras de l'oracle.


Ce
dernier pivota et sursauta en la remarquant.


-
Je te t'avais pas vue, pardonne-moi, s'excusa-t-il en s'inclinant.


Il
y eut un instant de flottement durant lequel la jolie patricienne et le
prétorien échangèrent un regard surpris. Mais ils n'eurent pas le loisir d'épiloguer
car Malah, l'immense esclave d'Apollonius qui était jusque-là resté à l'écart,
s'interposa de toute sa masse entre l'adolescente et son maître.


Celle-ci
se raidit, profondément heurtée par une outrecuidance à laquelle elle n'était,
selon toute vraisemblance, guère habituée.


-
Pardonne à ton humble esclave, noble dame, geignit l'immense nubien avec l'une
de ses courbettes dégoulinantes d'obséquiosité dont il était coutumier. Mon
maître est épuisé et a grand besoin de repos.


La
jolie brunette se força à sourire mais ses yeux de jaspe noir crucifièrent
l'esclave.


-
Dans ce cas..., laissa-t-elle tomber d'une voix plus tranchante qu'un coup de
poignard, je lui souhaite de se rétablir au plus tôt.


Elle
tourna les talons et s'éloigna en direction de la salle de banquet, la tête
haute.


-
Cette jeune femme est la fille de l'un des meilleurs amis de Claude, crut bon
de préciser Kaeso, l'oncle de notre hôte et le propre neveu de Tibère César.


Apollonius
blêmit.


-
Oh, non, c'est pas vrai... Malah ! Qu'est-ce qui t'a pris, lourdaud que tu es ?


L'esclave
écarquilla les yeux.


-
Mais... maître, elle avait porté la main sur ton...


-
Peu importe ! le coupa le jeune homme en agitant la main. Le mal est fait, de
toute façon. Tu lui apporteras demain un courrier et un présent de ma part.


Pour
se donner une contenance, il tendit la main vers le plateau de fruits frais
qu'un esclave proposait aux invités. Il saisit une petite prune avec une telle
nervosité qu'il l'écrasa presque entre ses doigts. Kaeso le vit l'avaler sans
même la mâcher, noyau compris, et un filet de jus sombre, épais et sirupeux,
coula au coin droit de sa bouche jusqu'à son menton, menaçant de tacher sa robe
immaculée.


Aussitôt,
l'esclave lui tendit une serviette, qu'Apollonius prit pour... s'essuyer les
mains.


-
Maître..., murmura aimablement le serviteur en se tapotant discrètement le
menton.


-
Oh !


L'oracle
se tamponna les lèvres en rougissant furieusement et Kaeso croisa les bras sur
son ample torse.


-
Apollonius, tu es sûr que ça va aller ? s'enquit-il.


-
Oui. Oui, je... Comme Malah l'a dit, j'ai juste besoin de repos. Merci de
t'inquiéter ainsi pour moi, dit-il avec un regard ardent qui mit le jeune
officier très mal à l'aise. Je te souhaite une bonne nuit, centurion.


Il
s'éloigna après un dernier sourire, talonné par son esclave, et Kaeso fronça
les sourcils, certain que quelque chose n'allait pas, mais quoi ?


-
Il s'en va déjà ? demanda Concordia en rejoignant son cousin dans l'atrium pour
profiter de la fraîcheur nocturne qui régnait autour du petit bassin carré
creusé à même le sol.


Io,
qui la suivait, se pencha sur ce dernier pour boire goulûment.


-
Oui, acquiesça Kaeso en caressant le léopard. Il n'a pas l'air très en forme.
Pas plus que toi, soit dit en passant. Tu as mangé quelque chose qui n'est pas
passé, à ton banquet d'hier ?


Sa
jolie cousine se raidit et lui adressa un sourire de murène.


-
C'est gentil de t'inquiéter pour ma santé, cher cousin.


-
Pourquoi ce ton sarcastique, chère cousine ? la singea-t-il.


Elle
se pencha vers lui jusqu'à ce que le bout de son nez effleure le sien.


Une
bouffée d'un délicat parfum floral titilla les sens du jeune prétorien plus
voluptueusement qu'il ne l'aurait souhaité, surtout après les quelques coupes
de vin poivré qu'il avait bues et qui avaient aiguillonné sa sensualité un peu
au-delà de ce qu'il considérait comme "raisonnable", au vu des
circonstances.


-
Ne va pas t'imaginer que j'oublierai aussi facilement ce que tu m'as fait hier
soir, Kaeso !


Au
souvenir de sa jolie cousine allongée en travers de ses cuisses, robe relevée
sur sa ravissante chute de reins, blanche et délicieusement cambrée, un sourire
involontaire étira les lèvres de Kaeso.


-
Moi non plus, je ne suis pas près de l'oublier..., susurra-t-il en frôlant
presque sa petite bouche rose et charnue.


Habituellement,
ce genre de repartie, et plus encore la façon dont elle avait été lancée, aurait
ravi Concordia mais, en cet instant, elle n'eut pour conséquence que de faire
monter sa colère d'un cran.


-
Barbare pervers !


Kaeso
évita de justesse la gifle qu'elle voulut lui assener et ricana.


-
Peut-être, mais j'ai les fesses plus fermes !


-
Oh !


Il
bondit pour en esquiver une seconde, au grand amusement des quelques invités
qui se trouvaient dans l'atrium, tous des proches depuis longtemps habitués au
badinage et aux facéties des jeunes gens de la famille.


-
Io, jette-moi ce satyre dans le bassin, ça refroidira peut-être ses ardeurs !
ordonna Concordia avant de quitter l'atrium en redressant exagérément la tête,
les joues enflammées d'un joli rose nacré.


Veranius,
un proche ami de Caligula qui discutait avec un autre invité, lui adressa un
clin d'oeil complice. Kaeso allait lui répondre par un petit salut facétieux
lorsqu'il vit Io qui l'observait, dressée sur ses pattes, oreilles
frétillantes, le regard malicieux et la tête inclinée sur le côté, comme si
elle réfléchissait. Après tout, pourquoi serait-ce toujours les mêmes qui
devraient prendre des bains contre leur gré ?


-
N'y pense même pas ! rugit son maître en agitant un index accusateur dans sa
direction, faisant éclater tout le monde de rire. Au sol !


Le
fauve obéit et se coucha sur les mosaïques avec un petit couinement déçu mais
continua à observer son maître du coin de l'oeil, au cas où. On ne savait
jamais. Un moment d'inattention...


 


 


Dans
la cour de la taverne du Loup gris, à présent empuantie de relents de vin bon
marché et d'urine, les combats faisaient rage et les spectateurs se marchaient
presque dessus pour poser leurs paris. L'ambiance était surchauffée et tout
n'était que cris, encouragements, insultes et railleries. Quelques déclarations
d'amour enflammées fusaient parfois, lancées à la cantonade par les rares
spectatrices, courtisanes accompagnant leurs amants ou dames fortunées venues
s'encanailler sous le couvert d'un voile et suivies de près par leurs esclaves
et leurs gardes du corps.


L'une
d'entre elles, cependant, paraissait être venue seule. Son visage était
dissimulé par une élégante palla de couleur sombre, brodée et piquée de
minuscules perles de verre coloré, et son corps élancé était drapé dans une
robe d'une teinte un peu plus claire mais de tout aussi bonne facture. Parfois,
le mouvement brusque d'un spectateur, le passage d'un serviteur ou un souffle
d'air chaud agitait les plis sobres de la robe ou de la palla légères, laissant
alors entrevoir, l'espace de quelques instants seulement, le marbré sans défaut
d'une épaule, une mèche de cheveux nattés d'un brun brillant ou le dessin
parfait d'une hanche.


Curieusement,
comme si un instinct animal les avait avertis du danger potentiel que
représentait la mystérieuse et séduisante inconnue, aucun homme ne s'était
risqué à l'aborder jusque-là, et encore moins à se montrer grossier envers elle
ou à laisser ses mains partir à l'aventure sur les courbes gracieuses. Mal lui
en aurait pris de toute façon car il y aurait laissé ses doigts, ou pire, à
coup sûr tranchés net par le long poignard que la belle portait sous les drapés
de sa robe élégante, fixé à sa cuisse ivoirine par de solides lanières du
meilleur cuir gaulois.


Pour
l'heure, à l'abri de l'un des nombreux recoins d'ombre de la cour de la
taverne, elle suivait le spectacle de loin, moins intéressée par les combats
que par les deux hommes qui se dirigeaient discrètement vers la remise de
l'établissement.


Elle
les vit entrer et se rapprocha juste ce qu'il fallait pour distinguer ce qui se
passait à l'intérieur sans se faire voir.


-
À quel moment du combat veut-il que je me couche ? demandait Columbus à
Mnester, qui venait de glisser une bourse pesante dans son énorme main.


-
Quelques minutes avant la fin du combat. Mon maître veut que ses "invités"
puissent parier jusqu'au dernier moment.


Le
gladiateur hocha la tête et vida une partie de la bourse dans sa paume
calleuse. Des dizaines de deniers d'argent y scintillèrent malgré la faible
lueur de la lampe à huile qui éclairait la remise, et il sourit.


-
Ce n'est pas ce qui était convenu, murmura Columbus en remettant l'argent dans
le petit pochon de toile.


Il
tendit une main maladroite pour caresser la longue chevelure dorée du mime et
celui-ci eut un mouvement de recul involontaire. En dépit du dégoût qui lui
tordait les entrailles, il hocha la tête et s'inclina avec déférence.


-
Je t'attendrai dans ma chambre. Après le combat. Comme mon maître me l'a
ordonné.


Le
gladiateur voulut se pencher pour l'embrasser mais Mnester détourna le visage.


-
Après le combat, répéta-t-il avant de quitter la petite resserre en emportant
la lampe, passant sans la voir devant la femme voilée tapie dans l'ombre.


Celle-ci
n'entraperçut l'expression du mime qu'un instant mais elle aurait été prête à
jurer que jamais elle n'avait lu tant de haine et de dégoût sur le visage d'un
seul homme. Haine et dégoût qu'elle pouvait aisément comprendre, mais certes
pas pour les mêmes raisons.


Columbus,
lui, se passa la langue sur les lèvres, anticipant à la fois les plaisirs que
tout cet argent allait lui permettre de s'offrir, et celui qu'il prendrait
bientôt entre les cuisses satinées du mime.


Satisfait
de son petit arrangement, il glissa la bourse à sa ceinture et allait sortir de
la remise lorsqu'il la vit dans l'encadrement de la porte...


-
Que... que fais-tu là ? bredouilla-t-il.


-
Traître... Alors toi aussi, tu manges de ce pain empoisonné, hein ? Comme
Lacertus !


Elle
avança de quelques pas et Columbus recula jusqu'à ce qu'un mur d'amphores lui
interdise toute fuite.


-
Victoria, je... Attends ! Je peux tout t'expliquer !


 


 


Abandonnant
les convives aux danseurs et aux mimes, Kaeso et Caligula purent enfin s'isoler
quelques instants. Talonnés par Io qui, lasse de rester couchée au pied du lit
de son maître, mourait d'envie de se dégourdir les pattes, ils quittèrent la
salle de banquet et traversèrent le péristyle qui bordait le jardin jusqu'à la
bibliothèque, havre de calme et de silence à l'autre bout de la maison. La nuit
était douce, parfumée des effluves de fleurs et, sous la lune resplendissante,
l'eau de la petite fontaine qui chantait au centre d'un massif de roses
semblait mêlée d'argent liquide. Les esclaves qu'ils croisèrent, portant
plateaux ou linges propres, commençaient à marcher comme des somnambules. Il
était tard et ils ne pensaient manifestement plus qu'à une chose : dormir.


Caligula
allait poser la main sur le rideau de la porte de la bibliothèque lorsque des
jurons étouffés lui parvinrent de l'intérieur. Il roula de grands yeux et
adressa à son ami d'enfance un rictus sarcastique qui fit briller ses dents
blanches dans la semi-obscurité.


-
Les joies de la gestion des affaires publiques chuchota-t-il en pénétrant
discrètement dans la pièce.


Kaeso
le suivit tout aussi précautionneusement et remarqua deux hommes d'une
trentaine d'années assis sur le sol au milieu d'un monceau de rouleaux et de
tablettes, leur tournant le dos. À la lueur d'une lampe à huile, ils
commentaient en rouspétant des dizaines de colonnes de chiffres.


Deux
assistants de Caligula, selon toute vraisemblance.


-
Jurer comme des Spartiates ne rendra pas les comptes plus clairs ! lança Gaius
d'une voix rauque.


Leur
sursaut fut tel que le prétorien aurait juré voir deux paires de fesses se
décoller d'un bon pouce du sol avant de retomber lourdement sur les mosaïques.


-
Laissez-nous seuls, ordonna le jeune questeur, nous avons à parler.


Les
deux secrétaires se levèrent précipitamment et s'inclinèrent bien bas avant de
disparaître, rouleaux et tablettes sous le bras, après avoir exécuté un large
cercle pour éviter le léopard qui ne les quittait pas des yeux.


-
Tes assistants sont encore à pied d'oeuvre à cette heure ? s'étonna Kaeso une
fois les deux secrétaires disparus.


Son
ami haussa les épaules, résigné.


-
Tu n'imagines pas dans quel état j'ai trouvé les livres de comptes lorsque
Tibère César m'a confié la questure, soupira-t-il en voyant l'expression
stupéfaite de son ami. Faire travailler une légion d'affranchis nuit et jour
dix années durant ne suffirait pas pour clarifier les méandres arithmétiques de
certains budgets ! C'est à se taper la tête contre les murs.


Le
prétorien lui tapota l'épaule en signe d'encouragement.


-
Je suis sûr que tu t'en sors très bien.


-
"Bien" ne suffit pas, hélas.


Caligula
frappa deux fois dans ses mains pour faire venir un serviteur, un tout jeune
garçon à la peau bistre et aux yeux bouffis de fatigue à qui il ordonna
d'apporter du vin frais et des fruits.


-
Que veux-tu dire ?


-
As-tu oublié que j'ai bénéficié d'une dérogation pour pouvoir prétendre à ce
poste à vingt ans, cinq ans avant l'âge légal ? Une meute entière de parvenus
frustrés attend là-dehors que je fasse le moindre faux pas en se tordant les
mains d'impatience.


-
Tu n'en feras pas, assura Kaeso, confiant. Tu es allé à bonne école avec Livie
et Mamma Antonia.


À
la mention de son arrière-grand-mère et de sa grand-mère, respectivement mère
de Tibère César et fille de Marc-Antoine, le jeune questeur ne put s'empêcher
de sourire. Ces deux femmes fortes, indépendantes et, surtout, puissantes,
avaient été, et étaient encore dans le cas d'Antonia, plus craintes et respectées
que bien des hommes, fussent-ils sénateurs, gouverneurs ou même consuls !


"Lorsque
Antonia éternue", avait coutume de dire son fils Germanicus, le père de
Caligula, "c'est la cour tout entière qui se mouche !"


Et
cette réputation n'était pas usurpée, le traître Séjan en savait quelque chose
!


Celle
que l'on surnommait "la femme la plus puissante de Rome" n'avait
qu'une seule faiblesse : un attachement à sa famille presque maladif, et encore
faut-il comprendre le terme de "famille" au sens où l'entendait la
famille impériale, c'est-à-dire au sens très large, incluant clientèle, amis,
esclaves et affranchis.


Au
cours de sa vie, Antonia était devenue la grand-mère, réelle ou adoptive, de
bien des enfants, dont Kaeso et Concordia. Leur "Mamma Antonia",
comme ils l'appelaient tous. La maison de la vieille femme était toujours
ouverte et nul membre du clan n'aurait sans doute pu évoquer une seule journée
où un troupeau de gamins ne semait la pagaille dans les couloirs. Sans parler
des adultes...


-
C'est vrai que je n'ai pas à me plaindre en matière d'exemples à suivre.


L'esclave
revint avec le vin et les fruits demandés, remplit les coupes et s'éclipsa
discrètement, laissant les deux amis confortablement installés dans d'amples
fauteuils à haut dossier.


-
Alors ? Que peux-tu me dire sur le sénateur Valerius Flacus ? s'enquit Kaeso en
mordant dans un morceau de melon juteux.


Caligula
siffla entre ses dents, méprisant, et tassa son grand corps svelte d'une façon
qui rappela au soldat sa compagne tachetée lorsqu'elle s'apprêtait à bondir.


-
Pour commencer, que je donnerais cher pour le prendre la main dans le sac !


-
A-t-il eu maille à partir avec le trésor ?


-
Justement non. Et c'est bien ce qui m'étonne. Cet homme cache quelque chose,
Kaeso, c'est évident. Une école de gladiateurs réputée, des dizaines de
propriétés, des mines, des vignobles, des bateaux et... rien !


-
Comment, "rien" ?


-
Rien ! Pas un scandale, pas un soupçon de malversation, pas une plainte, aucune
campagne politique un tant soit peu agressive, et on ne lui connaît aucune
ambition particulière. C'est tout bonnement inconcevable !


-
L'un de ces patriciens fortunés sans ambition vivant sur les acquis de sa
famille ?


Son
ami d'enfance balaya l'explication d'un geste de sa longue main aux ongles
parfaitement soignés.


-
Son père était un simple politicien sans le sou avec, pour tout patrimoine, un
nom qui avait eu son heure de gloire au temps de Sylla. Et voilà son fils à la
tête d'une fortune colossale sans jamais avoir occupé de fonction importante ou
même fait de mariage qui aurait pu lui apporter quelque bien. J'ignore comment
Valerius Flacus a obtenu l'argent qui lui a permis de s'offrir tout ce qu'il
possède mais probablement pas de façon très honnête !


-
Et personne ne s'est jamais penché sur la question ?


Le
jeune questeur leva les mains au ciel.


-
C'est là que ça devient vraiment bizarre ! De telles richesses, un tel train de
vie, un tel pouvoir ne vont pas sans entraîner des jalousies, des haines, des
envies de revanche de ceux qui ont forcément tôt ou tard été lésés ou trahis,
mais non ! Rien ! Rien, je te dis !


-
Et tes prédécesseurs ? N'ont-ils pas trouvé cela étrange ? Ou même d'autres
sénateurs ?


-
Si c'est le cas, je n'en ai trouvé nulle trace.


-
Comment expliques-tu ça ?


Caligula
fit grincer ses dents et déplia son index et son majeur à tour de rôle.


-
Les deux mamelles du scélérat, Kaeso : la corruption et le meurtre.


Le
prétorien secoua la tête, sceptique.


-
Ça me paraît énorme, tout ça. On en aurait forcément entendu parler.


-
Kaeso... Même moi, avant de creuser un peu, je n'aurais jamais pensé que cet
homme possédait une telle fortune ni un tel pouvoir !


-
À ce point-là ?


-
Tu n'as pas idée. Et je suis prêt à te parier ma main droite que cette histoire
de paris clandestins n'est que l'extrémité de la pelote ! Qui sait ce qu'on
risque de trouver en tirant sur le fil.


Kaeso
tiqua.


-
"On" ? Comment ça, "on" ?


Le
jeune questeur ferma à demi les paupières et ses épais cils noirs voilèrent les
feux bleu-vert de ses prunelles d'ombres sinistres.


-
Je veux la tête de ce salopard qui se permet d'aller jusqu'à me taper dans le
dos en plein Sénat comme un vieux camarade alors qu'il nous la met, à moi et à
tout l'Empire, tellement profond qu'on pourrait la lui mordre en serrant les
dents !


Son
ami rit malgré lui.


-
L'image est on ne peut plus convaincante, Caligula, mais c'est "non".


-
Mais...


-
Tu l'as dit toi-même : ta position n'est pas encore assez assurée pour prendre
le moindre risque.


-
Oh ! Je t'en prie ! Tu ne vas pas devenir aussi assommant que Donar !


-
Associer ton nom à celui d'une sordide affaire de paris clandestins est la
dernière chose dont tu aies besoin en ce moment. Tu commences à peine ta
carrière publique.


-
Kaeso... je crois que tu n'arrives pas à réaliser à quel point cet homme est
riche ! Si l'envie lui en prenait, il pourrait mettre une légion sur pied
demain et ébranler l'empire !


Kaeso
soupira et décida de céder un peu de terrain dans l'espoir de le mettre à l'abri
des éclaboussures qui jailliraient forcément de la boue dans laquelle il devait
creuser.


-
Très bien, alors aide-moi à trouver de quoi le confondre. J'ai besoin de
détails. De rumeurs. De soupçons. Tout ce que tu pourras me donner.


-
Que comptes-tu faire ?


-
Pour commencer, aller lui parler.


-
Quoi ? s'écria Caligula. Et lui dire quoi, par Ares ! "Bonjour, est-il
vrai que vous êtes impliqué dans le meurtre et les paris clandestins ?"
Non ! Il faut trouver un moyen de l'arrêter pour l'interroger comme il se doit
!


-
Pour la dernière fois : ne te mêle pas de ça !


-
Change de refrain, tu veux ? C'est déjà ce que tu me disais à Pompéi lorsque
cette sombre affaire de fausse monnaie a com...


-
À Pompéi, tu as eu de la chance ! le coupa le prétorien.


Io,
inquiète d'entendre les deux amis élever la voix, alla de l'un à l'autre et
frotta sa tête massive contre leurs cuisses en ronronnant comme un chat.


Caligula
lui gratta l'oreille et jeta à son ami une oeillade perfide par-dessus la tête
tachetée.


-
Et si je te dis que l'argent que ton cher ami Marcus Gallus Rufus a utilisé
pour payer une certaine taverne, et prendre le contrôle de la plus grosse
partie des trafics de Subure, venait très probablement de Valerius Flacus ?


Kaeso
tressaillit dans son fauteuil et blêmit.


-
Pourrais-tu en fournir la preuve ?


Le
sourire de Caligula s'élargit et ses immenses yeux bleu-vert scintillèrent.


 


 


*


**


 


Dans
la cour de la taverne du Loup gris, Placidus s'impatientait.


-
Mais où est-il, cet imbécile ?


Son
esclave le rejoignit, penaud, et passa une main nerveuse sur son crâne chauve.


-
J'ai demandé à tout le monde et il n'est ni avec l'une des putes ni avec le
danseur qu'il pensait baiser après le combat.


Son
maître grimaça avec dégoût et lui administra une taloche.


-
Un peu de tenue, par les couillons d'Hercule ! Et près du chariot ? Tu as
vérifié ?


-
Crixus et Popilius y sont et ils ne l'ont pas vu. Placidus jura à nouveau en se
tordant les mains. Où avait donc pu passer cette tête de mule de Columbus ?


 


 


*


**


 


Après
avoir raccompagné sa mère chez elle, Kaeso reprit le chemin du Palatin. Il
avait un peu trop bu, son pas était mal assuré et il devait faire attention où
il mettait les pieds s'il ne voulait pas se retrouver le nez dans les pavés.


Io,
qui marchait lentement à son côté, reniflait l'air nocturne, les oreilles
dressées, aux aguets. Habituée à accompagner Kaeso et ses hommes durant les
rondes ou les missions, de jour comme de nuit, elle était toujours la première
à donner l'alerte et à réagir en cas d'attaque.


Et
c'est ce qui advint lorsque, à deux ruelles de la caserne, une silhouette
surgit de l'ombre pour se précipiter sur le jeune officier.


Les
réflexes émoussés par le vin, Kaeso ne réagit pas tout de suite. Ce n'est que
lorsqu'il vit le fauve bondir sur la femme tous crocs dehors et qu'il entendit
celle-ci crier qu'il comprit ce qui se passait.


Allongée
sur les pavés, l'inconnue paraissait sonnée et le léopard pesait sur elle de
tout son poids, ses puissantes pattes antérieures plaquées sur ses épaules,
comme Kaeso lui avait appris à le faire.


La
femme voulut se dégager mais Io feula tout contre son visage voilé en dénudant
ses crocs pour bien lui faire comprendre que la moindre tentative de fuite lui
serait fatale.


-
Rappelle ta compagne, centurion ! Si j'avais eu l'intention de te trancher la
gorge, je l'aurais fait lorsque tu es venu nous voir !


-
Io ! Lâche ! ordonna Kaeso en essayant d'identifier la voix.


Aussitôt,
le fauve redressa la tête et libéra sa captive mais resta assis près d'elle,
sur le qui-vive, attendant le moindre signal de son maître.


Ce
dernier aida la jeune femme à se relever et elle se découvrit le visage en
riant.


-
Quel accueil ! lança-t-elle en lissant ses vêtements.


Malgré
la chiche clarté de la lune, le visage délicat aux lèvres charnues et les
grands yeux brillants étaient reconnaissables entre mille.


-
Victoria ? Que fais-tu là, cachée dans le noir comme un assassin prêt à bondir
?


Elle
prit le temps d'ajuster calmement sa ceinture avant de répondre. Les plis
élégants de sa robe dessinèrent les courbes affolantes de son corps athlétique
et Kaeso, déjà grisé par le vin, sentit sa gorge s'assécher.


-
Je t'attendais, centurion.


Il
écarquilla les yeux dans la pénombre.


-
Pourquoi ne pas être allée à la caserne ?


-
Je l'ai fait. Ils m'ont dit que tu étais à un banquet officiel alors j'ai
décidé de t'attendre.


-
Ici ? Seule ? En pleine nuit ?


-
Il faut que je te parle, c'est vraiment important, murmura-t-elle sur un ton à
la fois grave et terriblement sensuel en s'approchant jusqu'à le frôler. Y
a-t-il un endroit où nous pouvons discuter... seuls ?


Un
arôme troublant de violette et de femme émana de la peau de la gladiatrice pour
envelopper Kaeso comme un nuage d'encens oriental.


Le
sourire de celui-ci s'élargit et il passa un bras autour de la taille souple
pour serrer la jeune femme contre lui en un geste possessif un rien brutal.


-
Ça doit pouvoir s'arranger...


Io,
qui les observait d'un regard curieux, la tête inclinée sur le côté, émit un
drôle de petit couinement contrarié et son maître lui donna une petite tape sur
le museau.


-
Toi, pas de commentaire !


 


 


*


**


 


Donar
tira le rideau de la bibliothèque.


La
pièce était dans un désordre chaotique. Des documents avaient été éparpillés
sur chaque meuble, surface ou espace disponible, et Caligula, tablettes et
stylet à la main, allait de l'un à l'autre en prenant des notes, jurant,
comptant ou relisant tour à tour.


Le
garde germain toussota discrètement et le jeune questeur se tourna brutalement
vers lui.


-
Quoi, encore ? cracha-t-il.


-
Il est tard, tu devrais aller dormir.


-
Le voilà qui se prend pour ma nourrice ! Fais-moi plaisir, Donar : trouve-toi
une corde bien solide et pends-toi avec, ça rendra service à tout le monde !


Le
géant blond ne se démonta pas et garda un calme olympien.


-
J'ignore ce que tu cherches mais tu ne le trouveras probablement pas avec
l'esprit embrumé par la fatigue et à moitié soûl.


Caligula
allait répliquer par l'une des piques acerbes dont il avait le secret mais, en
croisant le regard soucieux de son garde du corps, il se ravisa et un immense
découragement le saisit.


-
La solution pour confondre ce salopard est forcément là, pourtant...,
soupira-t-il en jetant ses tablettes au milieu d'un tas de rouleaux défaits.


Il
se laissa tomber sur un fauteuil, la tête dans les mains, et Donar alla
s'accroupir à ses pieds.


-
Après quelques heures de sommeil, tout sera plus clair, assura-t-il.


Le
jeune questeur le regarda entre ses doigts et sourit avec amertume.


-
Nero, lui, aurait trouvé tout de suite.


Donar
sourit et secoua la tête.


-
Lui aussi avait besoin de dormir de temps en temps.


Caligula
acquiesça, se leva très lentement et marcha vers la porte d'un pas traînant.


 


 


*


**


 


Reléguant
Io, particulièrement mécontente, dans le couloir, Kaeso fit entrer Victoria
dans la petite pièce attenante à sa chambre qui lui servait à accueillir les
visiteurs et à rédiger courriers et rapports.


Sobre,
meublé d'une table flanquée de deux chaises, d'un coffre et d'une étagère, le
petit bureau était impeccablement rangé et sentait bon la cire d'abeille. Mais
une autre odeur, plus doucereuse, plus musquée, une sensuelle odeur d'homme et
de bête fauve, pénétrait par la seconde porte, entrouverte, qui donnait sur la
chambre à coucher du jeune officier.


Par
jeu, la jeune femme s'en éloigna le plus possible, faisant sourire son hôte,
qui allongea la flamme de la lampe à huile accrochée au plafond par une petite
chaîne.


Chacun
à l'une des extrémités de la pièce, Kaeso et Victoria se dévisagèrent ainsi un
petit moment, le regard mutin et le souffle court. Puis, voyant la jeune femme
détailler avec gourmandise les sinuosités de ses muscles sous ses vêtements, le
prétorien se dévêtit sans pudeur aucune et s'avança pour qu'elle puisse le
contempler à loisir. Ce qu'elle fit sans vergogne avant de s'avancer à son tour
pour l'enlacer furieusement et le pousser contre la table qui lui servait de
secrétaire.


Caresses
et mots d'amour étaient superflus. Ils n'étaient plus des adolescents hésitants
depuis longtemps et savaient très bien ce qu'ils voulaient à cet instant, ce
dont ils avaient besoin, et ce n'était ni du lyrisme, ni des serments. Ça, ça
viendrait plus tard... Peut-être.


Pour
l'heure, c'était un désir animal qui les dévorait, un désir exacerbé par le vin
et le manque. Un désir qu'il fallait satisfaire au plus vite, sans fioritures
ni mots inutiles, pour jouir d'un plaisir sauvage et primitif.


D'un
revers du bras, Kaeso balaya tablettes et rouleaux posés sur le bureau et y
assit Victoria sur le bord avant de se glisser entre ses cuisses pour
l'embrasser à pleine bouche, frottant son membre douloureusement tendu contre
son sexe brûlant et déjà humide.


Elle
répondit à son baiser profond avec une rage similaire et pétrit fébrilement les
muscles de ses épaules et de ses bras tandis que ses mains à lui remontaient
sous sa robe... et trouvèrent un bien étrange ornement.


-
Qu'est-ce que..., bredouilla-t-il en soulevant l'étoffe pour découvrir une
longue dague effilée dans son fourreau, fixé à la cuisse satinée par des
lanières de cuir.


La
gladiatrice sourit.


-
Courageuse, centurion, mais pas assez téméraire pour me promener sans défense
en pleine nuit dans Rome.


-
Ici, tu n'en auras pas besoin, murmura-t-il contre son oreille en la
débarrassant de l'arme pour la jeter sur l'une des chaises.


Sa
bouche glissa ensuite jusqu'à sa gorge et trouva le plus court chemin jusqu'à
ses seins, qu'il venait de libérer de leur écrin de tissu, arrachant presque les
fibules qui retenaient la robe aux épaules.


Elle
s'accrocha à lui en étouffant un gémissement dans ses cheveux blonds, les
doigts s'enfonçant cruellement dans les muscles de son dos, et il s'agenouilla
entre ses cuisses.


Sa
langue indécemment adroite fondit sur son intimité, lui enflammant le corps
tout entier, titillant la chair moite en même temps que, de la main, il se
caressait lui-même en prenant bien garde de lui offrir une vue imprenable sur
ce geste aussi intime qu'excitant.


-
Kaeso..., ne put-elle s'empêcher de gémir doucement en enfonçant ses ongles
dans la chair de ses épaules, le faisant grimacer.


Lorsqu'il
la sentit sur le point de jouir, il se redressa et elle guida son membre dur
entre ses cuisses, où il s'enfonça lentement, leur arrachant à tous deux des
soupirs impatients.


Victoria
se laissa aller en arrière sur le plateau de bois inconfortable, noua ses
jambes autour de ses reins, s'accrocha à ses épaules et accompagna le
mouvement, de plus en plus rapide, de plus en plus sauvage...


Kaeso
sentit les ongles de la jeune femme creuser de sanglants sillons dans sa chair
et il serra les dents en donnant de violents coups de reins, comme pour la
punir de sa férocité.


Il
ne fallut que quelques instants à Victoria pour être emportée par un orgasme impétueux
suivi d'un cri guttural. Orgasme contre lequel Kaeso lutta lorsqu'il sentit les
spasmes violents de sa partenaire autour de sa virilité palpitante.


Il
prit appui sur le plateau de bois pour se retirer avant qu'il ne soit trop
tard, mais Victoria le retint et roula des hanches.


-
Non...


-
Tu es sûre ? haleta-t-il.


Pour
toute réponse, elle roula perversement des hanches et un feu dévastateur
enflamma le ventre du jeune officier. Inexorablement, la jouissance monta, de
plus en plus intense, jusqu'à son cerveau, où elle explosa en une aveuglante
lumière blanche, lui arrachant un gémissement rauque qui fit délicieusement
frissonner Victoria, dont l'épine dorsale vibra de la nuque jusqu'aux reins.


Le
plaisir les laissa pantelants dans les bras l'un de l'autre, affalés sur
l'inconfortable secrétaire. Les coeurs battaient dans les cages thoraciques
comme s'ils voulaient franchir la barrière des côtes, et les souffles brûlants
embrasaient les gorges.


-
Par le porteur de foudre..., haleta Kaeso contre son cou, les flancs et le dos
cuisants des griffures qu'elle lui avait infligées.


La
gladiatrice sourit et mordilla la peau douce de ses larges épaules.


-
Désolée...


Mais
Kaeso ne lui laissa pas le temps de reprendre son souffle. Les jambes et les
reins encore fourmillants, il la souleva à la seule force des bras et s'assit
sur le bord de la table, la jeune femme à califourchon sur lui et son membre
toujours ferme profondément enfoncé en elle.


-
Alors ? demanda-t-il contre sa bouche sans cesser d'aller et venir en une
caresse volontairement et intolérablement lente. De quoi voulais-tu me parler ?


Victoria
gémit et roula des hanches avec impatience en raffermissant la prise de ses
jambes autour de la taille étroite du jeune homme.


-
Il y a eu des combats clandestins dans la taverne du Loup gris... cette nuit,
avoua-t-elle dans un gémissement en jouant avec l'un des petits tétons tendres
qui pointaient sur le torse musculeux.


Kaeso
lui immobilisa le poignet et se figea.


-
Quoi ? Qui te l'a dit ?


-
Personne. J'y étais... Les gladiateurs de mon père y participaient.


Le
jeune homme laissa échapper un hoquet consterné et sentit son sexe désormais
flasque glisser hors de son doux nid humide.
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La
caserne des vigiles de Subure n'avait certes rien à voir avec celle du petit
détachement de prétoriens sur le Palatin, et moins encore avec l'immense
bâtisse qui s'élevait aux abords de la ville et qui abritait le reste des
troupes.


Minuscule
et dans un état de délabrement tout simplement pitoyable, le bâtiment carré
exigu avait des airs de vieille maison rongée par la moisissure, les mauvaises
herbes et la vermine.


-
Bienvenue dans mon palais, centurion ! avait salué Balbus Taurus en voyant la
mine déconfite de Kaeso et de Matticus, lorsqu'il les avait fait entrer dans la
pièce sans fenêtre qui servait à la fois de cantine et d'infirmerie aux hommes
de la troupe.


"La
plus présentable de toutes !" avait-il précisé. "Je vous laisse
imaginer les dortoirs", crut-il bon d'ajouter en désignant les lézardes
courant sur les murs et le plafond vermoulu qui menaçait de leur tomber sur la
tête à tout moment.


Avec
un humour un peu cruel, Kaeso ne put s'empêcher de penser à Caligula et à sa
recherche désespérée de travaux publics à effectuer. Remettre cette caserne en
état, voilà au moins une dépense qui ne serait pas superflue ! Bien que, au vu
de l'ampleur des dégâts et de la décrépitude du lieu, le prétorien doutât que
des travaux de restauration soient possibles. Sans doute serait-il plus sage de
la raser entièrement pour la reconstruire.


Un
jeune aide de camp maigre à faire peur et le visage couvert de boutons leur
servit du vin largement coupé et posa une gamelle d'eau fraîche aux pieds d'Io,
qui la but avec avidité.


-
Cette nuit, dis-tu ? Et ta source est sûre ? s'enquit Balbus après que le jeune
prétorien lui eut parlé des combats qui avaient eu lieu la nuit même.


-
On ne peut plus sûr. Elle y était et est même prête à témoigner s'il le faut.


Le
vigile tapa du poing sur la table, faisant trembler les coupes, et une grimace
agressive lui déforma la bouche.


-
Salopard ! Et dire que je suis passé là-bas dans l'après-midi pour faire
comprendre à toute sa petite maisonnée qu'ils avaient intérêt à marcher droit !


Matticus
hocha la tête, sarcastique.


-
Ce gars ne semble avoir peur de rien, nota-t-il. Quelqu'un le protège, c'est
évident. Quelqu'un de très haut placé.


Kaeso
fit craquer ses phalanges et contracta si fort les mâchoires que ses compagnons
entendirent ses dents grincer. Si Marcus Gallus avait été devant lui, il lui
aurait probablement tordu le cou de ses propres mains.


Dire
qu'il les avait, lui et son frère, considérés pendant des années comme ses
frères d'armes. Des compagnons fidèles à qui il aurait confié sa vie sans la
moindre hésitation.


Comment
la cupidité et la soif de pouvoir pouvaient-elles corrompre les hommes à ce
point ? Au point de se retourner contre celui qui leur avait tout appris et
leur avait permis de gravir un à un les échelons ?


Sans
l'intervention de Kaeso, Marcus n'aurait même pas été admis au sein des
prestigieuses cohortes du prétoire tant sa réputation de mauvais coucheur et de
bagarreur était légendaire. Son frère avait presque dû supplier le jeune
centurion d'intercéder en sa faveur.


"Au
nom de leur amitié", avait-il dit.


Pour
ce qu'elle valait, leur amitié ! La promesse d'hériter du grade de Kaeso au
sein du prétoire avait suffi à Lucius Gallus pour condamner son supérieur à
mort en lançant contre lui de fausses accusations de lèse-majesté.


Le
jeune prétorien n'avait découvert le nom de son mystérieux accusateur que
lorsqu'il avait miraculeusement échappé à une condamnation à mort, à laquelle
le traître Séjan aspirait pourtant de toutes ses forces. Et même alors, il eut
peine à croire que les mois passés en prison, l'exil auquel il avait dû se
résigner et la perte de son grade, de son honneur et de sa fortune, il les
devait à son bras droit et à son jeune frère.


Oui,
on pouvait dire que Lucius et Marcus Gallus Rufus lui avaient définitivement
fait perdre les quelques onces de confiance qu'il accordait encore à la nature
humaine, au bénéfice du doute la plupart du temps, soit, mais quelques onces
tout de même.


-
Balbus, combien d'hommes peux-tu réunir ? demanda le jeune officier d'une voix
blanche.


-
Euh... là, maintenant ? Une cinquantaine. Un peu plus si tu me laisses une
heure ou deux, le temps d'aller chercher du renfort dans les casernes des
secteurs voisins.


-
Une cinquantaine suffira largement.


-
Pourquoi ?


La
question n'était que pure forme car le sourire qui incurvait les lèvres du
vigile indiquait qu'il connaissait déjà la réponse et en jubilait d'avance.


-
Fais fermer la taverne du Loup gris jusqu'à nouvel ordre et interroge les
esclaves sur les paris clandestins qui s'y déroulent.


-
Dois-je agir sur ton ordre ?


-
Surtout pas. Je ne voudrais pas que l'on voie dans cette intervention un
règlement de comptes de ma part ou, pire, une vengeance personnelle. C'est pour
cela que toi et tes hommes devrez intervenir seuls. Le prétoire vous épaulera
plus tard, lorsque les premières accusations tomberont.


-
Sur ordre de qui dois-je intervenir, dans ce cas ?


Kaeso
parut hésiter un instant mais...


-
Le questeur Caius Julius César Germanicus, au nom du Sénat et du peuple de
Rome, répondit-il solennellement.


Matticus
ouvrit la bouche pour protester mais un seul regard de son supérieur suffit à
le faire taire.


-
Je veux des noms, reprit celui-ci. Je veux des preuves et je veux des têtes !
Tu crois pouvoir faire ça ?


-
Tu les auras, centurion, assura Balbus, qui brûlait déjà de rendre à ce chien
de Marcus Gallus la monnaie de sa pièce.


Enfin
! Enfin il allait pouvoir faire payer à cet enfant de salaud les mois
d'humiliations et d'impunité durant lesquels il avait mené ses petits trafics
sous son nez, sans craindre de se faire arrêter ni même molester.


Le
jeune aide de camp qui leur avait servi du vin entra alors précipitamment dans
la pièce et s'adressa à Kaeso :


-
Ton ordonnance est là, centurion. Il dit que c'est urgent.


-
Mustella ?


Kaeso
et Matticus, talonnés par Io, suivirent le garçon jusqu'au vestibule de la
caserne, si tant est que l'on puisse appeler la petite entrée encombrée par un
banc vermoulu un "vestibule".


Mustella,
accompagné de trois autres prétoriens, se tenait debout, près de la porte, et
sautillait impatiemment d'un pied sur l'autre comme si les mosaïques lépreuses
lui brûlaient les talons.


La
vue de ces hommes en tenue rutilante, cuirasse cirée et tunique immaculée,
avait quelque chose d'incongru en ces lieux.


En
voyant enfin arriver Kaeso, le visage piqué de taches de rousseur de son
ordonnance s'éclaira.


-
Qu'y a-t-il de tellement urgent pour vous faire courir tous les quatre jusqu'à
Subure de si bon matin ? s'enquit l'officier.


Mustella
se dressa sur la pointe des pieds pour murmurer discrètement à son oreille.


-
Un autre cadavre a été retrouvé au pied du Palatin, centurion.


Kaeso
blêmit.


-
Quand ?


-
À l'aube, centurion. Dame Hildr a été prévenue.


-
Un problème ? s'enquit Balbus, inquiet de les voir chuchoter avec des mines
tragiques.


-
Peut-être bien, répondit laconiquement le jeune prétorien en attachant une
solide laisse de cuir au collier de son léopard. Je préfère aller voir ça
moi-même.


-
Je comprends. Et... pour ce dont nous avons parlé ?


-
Occupe-t'en. Le plus tôt sera le mieux. J'attendrai de tes nouvelles.


-
Tu peux compter sur moi. Ce sera fait aujourd'hui.


Ils
se serrèrent chaleureusement l'avant-bras et Kaeso quitta précipitamment la
caserne des vigiles encadré de ses hommes.


Ils
fendirent la foule, déjà nombreuse dans les rues étroites, sous le regard
étonné des habitants et, surtout, des enfants, qui jouaient dans les caniveaux
au milieu des porcs, poules, chiens et les dieux savaient quoi d'autre.


À
l'abri d'un chariot de foin, trois chenapans taquinaient une grenouille. L'un
d'eux, un rouquin aux grands yeux rieurs, choisit dans le chariot un bout de
paille creuse, qu'il introduisit dans le derrière du petit batracien. Les
enfants soufflèrent à tour de rôle de toutes leurs forces dans la tige, faisant
gonfler les intestins de la pauvre bête comme s'il se fut agi d'un ballon.
Lorsqu'elle parut sur le point d'éclater, ils la jetèrent au milieu de la rue,
sous les sandales de Mustella.


Dans
sa hâte, le jeune homme ne remarqua rien et marcha dessus avec ses sandales
cloutées. Le batracien éclata alors avec un bruit qui provoqua des cris surpris
parmi les passants, ce qui fit hurler de rire les gamins.


-
Voulez-vous sortir de là, bande de gorets mal élevés ! les tança un homme
replet en jaillissant d'un porche, probablement le propriétaire de la
charrette. Fichez le camp ! Allez, ouste !


Comme
la plupart des passants, il dévisagea les soldats un long moment avant de
retourner vaquer à ses affaires.


Voir
des prétoriens en uniforme dans ce quartier populaire était aussi rare que des
mûres au mois de juin mais qu'il s'agisse, de surcroît, du célèbre Germain au
léopard, il y avait de quoi entretenir les conversations durant des jours !


-
Qu'y a-t-il, Matticus ? s'enquit Kaeso en entendant son second grommeler tout
en marchant d'un bon pas.


-
Je ne sais pas si c'est une bonne idée, centurion.


-
Quoi donc ?


-
De remuer toute cette boue en ce moment !


-
Précise ta pensée.


Matticus
se pencha vers lui pour que les autres n'entendent pas ce qu'il avait à dire.


-
Cette fichue taverne n'est qu'un grain dans le pressoir à merde qu'est devenue
cette ville, tu le sais très bien ! Commence à fouiller ce tas de fumier et
c'est un inextricable réseau de trafics, de corruption, de chantage, de
manigances et de crimes, que tu vas déterrer ! Des noms respectés vont être
éclaboussés, des familles brisées, des innocents sacrifiés et torturés au nom
de la vérité. Nous venons de vivre ça avec la chute de Séjan et tu veux déjà
que ça recommence ?


Kaeso
se figea au centre de la ruelle, aiguillonnant la curiosité des passants, qui
ralentissaient le pas ou s'arrêtaient carrément pour observer la scène.


-
Circulez, allez ! ordonna Mustella avec des gestes impérieux pour éparpiller
les curieux. Ne bloquez pas le passage ! Allez, allez, avancez !


Par
souci de discrétion, le jeune centurion poussa son second sous un porche et se
pencha sur lui en tournant le dos aux badauds.


-
Parce que, selon toi, il faudrait rester les bras croisés à compter les morts
et à regarder cette gangrène dévorer la ville ?


Matticus
secoua la tête et se frotta le visage, visiblement mal à l'aise.


-
Je dis seulement que nous sortons à peine d'une chasse aux sorcières et que
tout le monde a besoin de souffler un peu avant de remettre ça à nouveau !


-
Matticus, ce qui est en train de se passer n'a rien de comparable avec une
tentative de coup d'État !


-
Centurion... Tout le monde a transgressé la Loi au moins une fois. Nous avons
tous fait une partie de dés dans un coin de taverne ou parié sur quelque chose.
Personne n'est à l'abri.


-
Tu me connais assez pour savoir que ce ne sont pas ces gens qui m'intéressent.


-
Peut-être. Mais c'est eux qui vont payer, ça je te le garantis. Sur combien de
cadavres es-tu prêt à marcher pour faire tomber ceux qui tirent les ficelles
dans l'ombre, centurion ?


Kaeso
se redressa de toute sa taille et adressa à son second un regard glacial.


-
Autant qu'il faudra, Matticus.


-
Le tien, le mien et celui de Caligula y compris ? murmura ce dernier avec une
expression sinistre. Nous parlons certainement de millions de sesterces alors
ne t'imagine pas un instant que ces charmants fils de pute vont nous laisser
mettre leur juteux commerce en pièces sans broncher.


-
Autant qu'il faudra, Matticus, répéta le jeune officier avec une moue agressive
qui découvrit ses dents blanches. En route ! ordonna-t-il aux autres en
reprenant sa progression au milieu de la foule.


Matticus
le suivit en dodelinant du chef, un noeud au creux du ventre. Il avait un
mauvais pressentiment. Oui, un très mauvais pressentiment.


 


 


*


**


 


L'immense
esclave nubien introduisit la jeune fille dans le luxueux vestibule aux murs
ornés de fresques religieuses à la gloire d'Apollon et de sa soeur Aphrodite.


-
Va prévenir ton maître que Lepida a accepté de répondre à son invitation.


Le
serviteur s'inclina avec respect en dissimulant son sourire à grand-peine.


Apollonius
lui avait ordonné d'aller déposer un courrier chez la cousine de Caligula à
l'aube pour s'excuser de l'avoir ignorée après le banquet, la nuit précédente.


Comme
il l'avait supposé, l'adolescente qui, comme toutes les adolescentes, raffolait
de mystères, de magie, d'exotisme et de romances interdites, n'avait pas perdu
de temps pour répondre à son obscure - voire inquiétante - invitation !


"Ma
chère Lepida, excuse la faiblesse Qui te valut, hier, une telle maladresse. Et
pour me pardonner, à midi je t'attends. Viens sans crainte et discrète, comme
auprès d'un amant.


Nous
lirons ton futur dans les eaux les plus sombres


Sous
le regard du dieu vêtu de feu et d'ombre.


J'invoquerai
pour toi les génies et démons.


Sois
mon invitée dans la maison d'Apollon."


 


-
Suis-moi, dame Lepida. Mon maître t'attend déjà.


La
jeune fille sentit son pouls battre follement à ses tempes.


Par
la Déesse, ce que tout cela était excitant ! Quand elle allait raconter ça à
ses amies, elles en pâliraient de jalousie ! Pour une fois, ce serait elle,
Lepida, le centre de toutes les attentions. Elle, que les autres regarderaient
avec envie, et non Concordia ou Drusilla. Depuis le temps qu'elle attendait une
occasion comme celle-ci !


Lepida
n'était pourtant pas sans charme. Ni laide, loin s'en fallait. En fait, elle
n'était ni disgracieuse ni belle ; ni grosse ni mince ; ni rayonnante ni dénuée
de charisme ; ni sotte ni particulièrement brillante. Non, elle était
simplement... transparente ! Elle était le genre de jeune fille qui, lorsqu'on
la pointait du doigt en demandant à un homme "Comment la trouves-tu ?",
provoquait à tous les coups un tiède "Oui, pas mal mais bon...".


Par
un escalier sombre, le serviteur la conduisit à une salle souterraine au sol
recouvert de simples dalles de pierre. Pour le peu que la jeune fille pouvait
en voir à la faible lumière des lampes à huile, la pièce était nue, à
l'exception d'un grand piédestal de marbre où Apollon, noyé dans les fumées
d'encens, la contemplait de ses yeux perçants.


La
main droite de la statue enserrait un bâton de berger planté dans le sol, à la
verticale, à la façon d'une lance, tandis que la gauche caressait distraitement
la tête d'une chèvre. La lueur dorée des lampes, disposées à ses pieds entre
les innombrables ex-voto, caressait la peau de marbre peint de ses
attouchements vacillants et, pendant un court instant, Lepida crut presque le
voir respirer.


Le
dieu semblait veiller. Pas sur le temple qu'était devenue cette maison mais sur
la dalle de pierre où il était assis. Un nom grec y avait été gravé : Hyacinthos.


Comme
toutes les filles de bonne famille ayant reçu un minimum d'éducation, elle
avait entendu parler du malheureux Hyacinthos, un jeune homme dont Apollon
avait gagné les faveurs. Jaloux de cette tendre idylle, Zéphyr, le vent, tua le
jeune éphèbe en faisant dévier sur sa tête un disque lancé par son amant alors
qu'ils s'entraînaient.


Comprenant
alors ce qu'était la "dalle de pierre" en question, Lepida poussa un
petit cri et eut un mouvement de recul involontaire. Elle était habituée à voir
ce genre de catafalque de marbre dans des cimetières et non dans des sous-sols
lugubres et inquiétants du Palatin.


Ce
garçon que l'on disait d'une beauté hors du commun reposait-il vraiment ici ?


Une
petite partie d'elle, froide et rationnelle, lui disait que c'était impossible.
Que feraient les restes de l'amant d'un dieu ici, dans une maison patricienne
perchée au sommet du Palatin ?


Elle
croisa à nouveau le regard du dieu et une sueur froide perla à son front.
L'espace d'un instant, elle craignit même que la lance-bâton ne s'abaissât pour
châtier son irrévérence.


-
Tu peux t'asseoir ici, dame Lepida, murmura l'immense esclave avec une
courbette, la faisant tressaillir.


Il
lui désigna un petit tabouret et la jeune fille obéit sans quitter des yeux le
long bâton. Mais il ne bougea pas plus que les yeux peints de la statue. En
passant tout près d'elle, Lepida remarqua même que "l'arme" était
scellée dans la pierre du catafalque et la chèvre taillée dans le même bloc de
marbre que celui de la statue. De loin, l'illusion était pourtant parfaite.


La
myrrhe lui piqua les yeux, irrita son odorat et elle masqua un éternuement dans
une quinte de toux.


L'esclave
tira un rideau sombre qu'elle avait pris pour un mur dans la pénombre et qui
dissimulait une sorte d'antichambre. Élégamment assis sur le couvercle d'un
curieux chaudron à trois pieds, Apollonius, plus beau que jamais, lui souriait.


-
Laisse-nous, Malah, chuchota-t-il.


Lorsqu'elle
entendit la porte du temple souterrain se refermer dans son dos, Lepida
frissonna, à la fois d'excitation et d'appréhension. Ça y est : elle était
seule dans le sanctuaire avec l'oracle d'Apollon. Celui-ci, immobile comme la
statue de celui dont il interprétait la parole, l'examinait en silence, son
visage éburnéen luisant comme un phare dans les ténèbres.


Par
Isis, que ce garçon était beau... ! Enveloppé jusqu'aux épaules dans la soie
d'une chevelure si claire qu'elle en paraissait blanche, se confondant avec le
lin fin de sa robe, il aurait fait pâlir Hyacinthos en personne. Entre les
sages plis du drapé de son vêtement, on devinait un corps svelte et tendre.
Lorsqu'il respirait, le tissu s'entrouvrait pour laisser entrevoir une poitrine
plus blanche et plus douce que la colombe d'Orphée.


Pourtant,
la nuit dernière, Apollonius ne lui avait pas paru aussi jeune ni aussi séduisant.


Ses
longs doigts effilés jouaient à présent, presque distraitement, avec une
ramille de laurier dont les feuilles parfumées frôlaient son poignet délicat et
son bras nu.


Lepida
fixa celles-ci, n'osant bientôt plus lever son regard sur le visage de statue
grecque où elle craignait de croiser les feux azurés des prunelles
aigue-marine.


-
Je sens un grand chagrin en toi, finit par murmurer l'oracle, rompant le
silence pesant.


La
jeune fille toussota pour s'éclaircir la voix mais aucun son ne sortit de sa
bouche.


-
Tu ne veux pas m'en parler ?


-
Je... Je ne sais pas si...


-
Prends ton temps.


Les
lèvres pulpeuses s'étirèrent en un sourire doux et, repoussant sa longue
chevelure claire d'un geste gracieux, Apollonius se leva et ôta le couvercle
qui fermait le chaudron.


Il
inclina une lourde amphore peinte et versa de l'eau dans un large cratère.
Après en avoir bu quelques gorgées, il s'y lava les mains, le visage, et y
trempa la ramille de laurier avant d'en disperser les feuilles dans le chaudron
rempli d'eau. Puis il présenta une baguette à la flamme de la lampe qui se
trouvait devant lui et la plongea dans l'encens contenu dans une coupelle. Une
lourde odeur de myrrhe s'éleva du récipient et la fumée dégagée piqua de nouveau
les yeux de Lepida, ce qui parut amuser Apollonius.


Ses
gestes étaient précis et lents, presque hypnotiques, et la jeune fille le
regardait faire, fascinée, incapable de bouger un orteil.


Lorsque
l'oracle s'agenouilla derrière le chaudron et leva les bras pour psalmodier,
les yeux mi-clos, une prière qu'elle ne comprit pas, la sérénité l'envahit.
Bercée par la voix diamantine, tantôt profonde et insondable, tantôt aiguë
comme un cri, les mots vinrent enfin aux lèvres de Lepida, qui inspira à deux
ou trois reprises et s'assit bien droite sur son tabouret.


-
J'aime... un homme, avoua-t-elle d'une voix qu'elle avait espérée plus ferme.
Et je voudrais savoir s'il... Enfin si nous...


Elle
se tut, rougissante, et la voix de l'oracle s'éleva, gutturale cette fois.


-
Pose-moi ta question. Si elle est pertinente, il se peut que le dieu réponde
à tes attentes.


Le
coeur de la jeune fille bondit dans sa poitrine.


-
Sais-tu si cet homme m'aimera un jour, lui aussi ? demanda-t-elle d'une traite
comme si les mots se bousculaient pour sortir de sa bouche.


L'oracle
tendit la main vers la statue d'Apollon, à laquelle elle tournait le dos.


-
Lui le sait. Quant à moi, qui dicte ses sentences, je ne suis que sa voix ;
n'ai point sa connaissance.


Le
sang battit aux tempes de Lepida.


-
Mon frère affirme qu'une mésalliance appellerait le courroux des dieux sur nos
têtes. C'est vrai ?


-
Pardon ou châtiment, Apollon seul choisit. Il est bien imprudent, qui veut
choisir pour lui.


-
De toute façon, je ne crois pas que cet homme s'intéresse à moi, soupira Lepida
avec cette incroyable faculté qu'ont les adolescentes amoureuses de passer
d'une joie intense à un abattement total en quelques instants. Je doute même
qu'il m'ait remarquée !


-
Trop faciles seraient les lauriers sans combat. À vaincre sans danger, on
gagne sans éclat.


La
jeune fille laissa échapper un petit rire.


-
Tu parles toujours comme ça, quand tu es ici ? En faisant des rimes bizarres ?


Apollonius
se raidit et la toisa.


-
Que suis-je supposé comprendre ? gronda-t-il.


-
Non, rien, je..., bredouilla-t-elle, craignant de l'avoir vexé. Je... suis
impressionnée. Ça doit être... difficile.


-
C'est le fruit de l'étude et l'amour d'Apollon, lança-t-il avec emphase
avant que son masque altier ne se brise en sourire espiègle. Une affaire
d'habitude et d'imagination..., murmura-t-il comme on confie un secret.


Il
adressa à la jeune fille un clin d'oeil complice qui la ravit.


-
Quel est le problème, avec ce garçon ? reprit-il plus sérieusement.


-
Je ne peux pas lui parler ouvertement car il n'est pas du même rang que moi. En
fait, il n'est même pas romain. C'est le garde du corps de mon cousin. Il
s'appelle Donar, ajouta-t-elle avec un petit soupir qui faillit faire éclater
de rire Apollonius.


-
Je vois...


-
Crois-tu pouvoir m'aider à... faire en sorte qu'il me remarque et... Enfin, tu
vois ce que je veux dire.


Le
visage de l'oracle se tordit en une moue douloureuse.


-
La magie n'est pas chose à prendre à la légère, jeune dame. Et ce n'est pas non
plus sans risque.


-
Oui, mais... C'était pourtant ce que tu me proposais à mots couverts dans ta
lettre, n'est-ce pas ?


-
Es-tu certaine de vouloir suffisamment cet homme pour pactiser avec des forces
aussi obscures ?


Dans
le chaudron, les feuilles de laurier allaient et venaient sur les remous provoqués
par la main de l'oracle, dessinant des arabesques qu'il était le seul à pouvoir
interpréter.


-
Oui, assura Lepida après avoir tenté vainement de ravaler la boule d'angoisse
coincée dans sa gorge. Oui, je suis prête.


-
Alors suis-moi...


Spectre
imprécis dans les fumées d'encens, Apollonius s'enfonça dans les ténèbres du
temple souterrain et la jeune fille lui emboîta le pas, le ventre noué et les
jambes flageolantes.


Dissimulé
dans l'ombre, Malah les regarda passer en retenant un petit rire amusé.


 


 


*


**


 


Lorsque
Kaeso arriva sur les lieux du drame, dans le quartier du grand cirque, les
vigiles avaient déjà mis le corps dans un chariot et dispersaient les curieux.


À
cet endroit de la cité, le flanc de la colline palatine était trop raide pour
accueillir la moindre construction. C'est donc au pied de celle-ci, dans la
vallée de la Murcia, entre la colline du Palatin et celle de l'Aventin, que le
Grand Cirque avait été construit, et que s'étendait le quartier du même nom.


Cet
immense bâtiment, consacré essentiellement aux courses de char, pouvait
accueillir jusqu'à cent cinquante mille spectateurs et, par-dessus l'enceinte
(en fait, un simple mur de briques peu élevé), on pouvait voir la spina, ornée
d'obélisques, de statues et d'un portique. C'est elle qui coupait le cirque en
deux dans le sens de la longueur, dessinant ainsi une piste oblongue où
s'élançaient les chars.


En
fait, le Grand Cirque ressemblait à un immense bassin presque enterré dont
l'extrémité la plus arrondie abritait les grandes écuries et les remises. Une
véritable ruche de serviteurs, fonctionnaires, cochers, palefreniers, marchands
et autres s'activait donc en permanence entre ses murs ou dans les environs.


Et
c'était sur la petite route qui passait entre le mur d'enceinte nord-est et le
flanc escarpé de la colline palatine qu'une flaque de sang séchait au soleil,
coagulant entre les pavés.


Io
voulut s'approcher pour y renifler de plus près mais son maître la retint par
sa laisse avec une moue de dégoût.


-
Tu crois qu'on l'a jeté de là-haut ? s'enquit Matticus en levant le nez vers
les luxueuses villas qui s'alignaient au sommet de la colline surplombant la
vallée de la Murcia.


Kaeso
hocha la tête.


-
Si c'est le cas, j'espère pour lui qu'il était déjà mort.


Un
centurion des vigiles s'approcha avec assurance, son casque à panache
transversal sous le bras et la main sur la garde de son glaive.


L'oeil
vif et mobile, l'oreille aux aguets, presque chauve et la peau plus tannée que
le vieux cuir, il faisait penser aux vétérans que l'on croisait parfois dans la
milice privée d'hommes fortunés pouvant s'offrir les services de gardes du
corps expérimentés. Il s'agissait souvent de simples légionnaires ou de
modestes sous-officiers ayant passé leur vie dans les régions les plus
inhospitalières de l'empire, et qu'une pension trop maigre contraignait à
reprendre du service.


-
Sois le bienvenu dans mon secteur, centurion ! salua le vigile en serrant
l'avant-bras de Kaeso dans une main si calleuse qu'il aurait pu s'en servir
pour poncer du bois. Mon nom est Metellus.


-
Heureux de te connaître, centurion, le salua respectueusement le jeune
prétorien, ce qui ne manqua pas de surprendre son homologue.


Celui-ci
était plutôt habitué au mépris avec lequel la prestigieuse garde du prétoire
traitait tous les autres corps d'armée. Balbus Taurus n'avait peut-être pas
tort, finalement, quand il disait que ce garçon méritait le respect.


Io
renifla la jambe du nouveau venu et celui-ci la caressa prudemment.


-
Et toi, tu dois être Io, pas vrai ? C'est une belle bête que tu as là,
centurion.


-
Ne le dis pas devant elle, la flatterie la rend insupportable.


Metellus
éclata d'un rire rocailleux qui dut s'entendre à l'autre bout du Grand Cirque
et Mustella échangea un discret haussement de sourcils dédaigneux avec ses
trois comparses.


-
Si j'en crois ce que Balbus Taurus m'a dit, je pense que notre ami va
t'intéresser, centurion, dit le vigile lorsqu'il eut retrouvé son calme en
désignant du pouce le chariot contenant le corps allongé sous un vieux drap.
C'est pour ça que j'ai prévenu tes hommes. Il avait ça dans la gorge,
ajouta-t-il en tendant au prétorien un denier d'argent qu'il sortit de la
bourse accrochée à sa ceinture.


-
Sait-on qui il est ?


-
Et comment ! Viens voir par là.


Metellus
poussa le prétorien jusqu'au chariot et souleva, en un geste théâtral, le drap
crasseux qui recouvrait le visage du mort, s'attendant à voir Kaeso jurer,
s'exclamer ou, au pire, blêmir.


Mais
le jeune officier n'eut aucune réaction en découvrant le défunt. Si le haut et
l'arrière de son crâne n'étaient plus qu'un amas de chair et d'os
sanguinolents, le visage n'avait pas trop souffert. Il était jeune et rasé de
près, encadré de longs cheveux châtains nattés et noués en chignon à la base de
la nuque, ce qui faisait ressortir la mâchoire carrée et les yeux bruns grands
ouverts. Mais, pour séduisant ou juvénile qu'il fût, ce visage ne disait
décidément rien à Kaeso, qui haussa les épaules, perplexe.


-
C'est Columbus ! s'écria le vigile, qui n'en revenait pas. Le gladiateur !


-
Columbus ? murmura Kaeso, en se souvenant des paroles de Victoria la nuit
précédente.


"Columbus
s'est laissé acheter, comme Lacertus ! Je l'ai vu ! J'ai vu l'esclave de Marcus
Gallus lui donner de l'argent !"


-
Lorsque la nouvelle va faire le tour de Rome, bon nombre de femmes vont porter
le deuil et s'arracher les cheveux en hurlant ! Sauf celle qui lui a fait ça,
bien entendu.


Le
jeune prétorien écarquilla les yeux.


-
"Celle" ? Qu'est-ce qui te fait croire que c'est une femme qui l'a
assassiné ?


Metellus
eut un sourire narquois et découvrit le corps jusqu'à la taille, dévoilant de
multiples coups de couteau, mais surtout de longs sillons rouges sur la
poitrine musculeuse, le cou et les avant-bras puissants, qu'il avait sans doute
levés pour se protéger le visage.


-
Tu connais beaucoup d'hommes qui griffent, centurion ? railla le vigile.


Kaeso
eut un mouvement de recul involontaire et se retint à temps pour ne pas porter
la main aux écorchures toutes fraîches qui cuisaient encore à ses épaules.


"Puisse-t-il
pourrir au plus profond des enfers ! Un déchet comme lui ne mérite pas de
fouler le sable de l'arène !"


Les
imprécations de Victoria résonnaient à ses oreilles et le sol parut se dérober
sous ses sandales cloutées.


Impossible.
Elle n'avait pas pu commettre un tel meurtre de sang-froid. Elle n'était pas
comme ça. Il l'aurait vu. Il l'aurait forcément vu !


-
Je ne sais pas ce qu'il lui avait fait, mais elle devait être sacrement enragée
! poursuivit Metellus, inconscient de la tempête qui faisait rage sous la
calotte crânienne du prétorien. Placidus et sa fille doivent maudire les dieux
! Deux gladiateurs tués coup sur coup, ça va faire un sacré manque à gagner.
Surtout que, depuis que Marcus Gallus a envoyé promener la belle, ils ne
peuvent plus trop compter sur les largesses de ce salopard !


Kaeso
sentit son coeur faire une embardée.


-
De qui parles-tu ?


-
De la fille de Placidus.


-
Victoria ? Elle a été la maîtresse de Marcus Gallus ?


-
Et pendant un bon bout de temps, d'après ce que m'a dit Taurus. Il y a de ces
manigances, dans ce milieu ! C'est à se demander parfois comment ils ne se
tuent pas tous entre eux. Une fois, j'ai même entendu parler d'un cocher qui...


-
Matticus ! l'interrompit Kaeso en appelant son second, une sueur froide coulant
le long de son échine. Occupe-toi du corps avec Metellus et recueille
soigneusement toutes les informations qu'il pourra te donner, je dois aller
parler à quelqu'un, c'est très important !


-
Mais...


-
Je t'expliquerai ! lança-t-il en s'éloignant au pas de course, suivi d'Io.


Matticus
et le vigile le regardèrent s'éloigner à grandes foulées de ses longues jambes,
sous le regard admiratif de toutes les femmes présentes parmi les badauds.


-
Quelle mouche le pique ? bredouilla le prétorien, interdit. Tu lui as dit
quelque chose ?


Le
vigile secoua la tête et haussa ses épaules trapues, aussi étonné que lui.
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Orbianus
n'avait jamais vraiment voulu devenir vigile.


Ni
autre chose, d'ailleurs.


En
fait, à bien y réfléchir, Orbianus aurait aimé n'importe quoi plutôt que de
travailler. Sauf, bien sûr, s'il avait pu être prétorien, comme ceux à qui il
avait servi du vin à la caserne. Ceux qui étaient venus voir cet enfant de
salaud de Balbus Taurus, puisse un cyclope lui arracher la tête !


Eux,
ils avaient la belle vie ! Des soldes qui leur permettaient de manger de la
viande tous les jours s'ils en avaient envie, et même plusieurs fois par jour,
de beaux uniformes, de belles casernes, ils étaient sans cesse invités à des
dîners mondains et pouvaient fourrer tout un tas de filles libres sans que personne
ne vienne leur demander des comptes. Surtout ces chiennes de patriciennes qui
n'attendaient qu'une occasion pour tâter du "vrai" mâle, comme lui,
pas l'un de ceux avec qui elles devaient se marier et qui passaient des heures
à ajuster les plis de leurs toges en parlant avec la bouche en cul de poule.
Oui, ces "dames de la haute" couraient après les hommes telles des
chattes en chaleur et si ceux-ci arrivaient à les faire jouir plusieurs fois de
suite, elles leur offraient des cadeaux somptueux, comme un char de course ou
des bijoux avec des perles grosses comme des olives - si, si, on le lui avait
dit, il le tenait de source sûre !


Et
si Orbianus avait pu être prétorien, il aurait eu la plus belle collection de
chars de course de tout le régiment, il en aurait mis sa main à couper ! Ce que
n'était pas prêt à faire son géniteur qui, lui, estimait que son onzième fils,
ce cadet dégingandé et grossier, ce "benêt incapable d'écrire son nom correctement",
comme il disait avec une lucidité que l'on rencontrait rarement chez un père
lorsqu'il parle de son rejeton, avait déjà eu beaucoup de chance que les
vigiles l'acceptent comme aide de camp !


Mais,
pour être né et avoir vécu à Subure toute sa courte vie, Orbianus savait qu'il
y avait toujours moyen d'adoucir son supplice, quel qu'il puisse être. Ou, du
moins, d'en tirer quelque compensation.


Lorsque
son père l'avait fait engager par une taverne pour laver les cuisines, par
exemple, il urinait dans les amphores de vin. Lorsqu'il avait dû traîner
d'énormes blocs de pierre pour la construction d'un établissement de bains
publics, il en avait laissé tomber un "par mégarde" sur le pied du
contremaître. Et lorsqu'il dut suer sang et eau dans le petit jardin du temple
de Minerve, il glissait des crottes de souris dans les offrandes de nourriture
que récupérait le prêtre. Oui, il y avait toujours un moyen d'adoucir son
supplice.


Maintenant
qu'il était coincé dans cette maudite caserne de vigiles, son petit plaisir
s'appelait Prisca, l'esclave personnelle de cette garce de Danaé, la patronne
du Loup gris. Enfin, ce qui l'intéressait réellement n'était pas tant Prisca
elle-même - qui était d'une laideur à faire peur à une gorgonne, mais la partie
du corps de Prisca que Marcus lui permettait d'utiliser lorsqu'il apportait des
informations intéressantes. Et, aujourd'hui, le garçon avait des informations très
intéressantes.


-
Alors ? s'enquit Marcus de sa belle voix grave en toisant l'apprenti vigile.
Qu'est-ce que ton imbécile de centurion est encore allé inventer pour me pourrir
la vie, cette fois ?


Orbianus
se tassa, impressionné par l'assurance de son hôte, qui lui faisait toujours
l'honneur de le recevoir dans son officine privée, au fond de la taverne, assis
sur son fauteuil de rotin comme un roi oriental sur son trône.


Mais,
après tout, comme n'hésitait pas à le rappeler le jeune homme à quiconque osait
le menacer ou l'insulter, ou plutôt lorsqu'on lui laissait le temps de le dire
avant que l'état de sa mâchoire ne lui interdise tout commentaire, Orbianus
n'était pas n'importe qui et avait le bras long. Du moins selon une liste de
critères très personnels.


-
Balbus Taurus est en train de rassembler un détachement de plus de cinquante
hommes pour venir ici.


Les
yeux émeraude de Marcus s'enflammèrent mais son visage resta figé et son
attitude étrangement calme. Ce qui ne fut pas le cas de la brute gauloise qui
ne le lâchait jamais d'une semelle ni de son compagnon à la bouche déformée par
un hideux bec-de-lièvre.


-
Quoi ? s'écria ce dernier.


-
La ferme, Tettius ! ordonna Marcus. Poursuis, mon garçon.


Orbianus
déglutit difficilement et poursuivit avec empressement.


-
Le prétorien au léopard est venu le voir et lui a dit qu'un témoin de confiance
avait assisté à des combats et à des paris clandestins ici, hier soir. Le
questeur Gaius César ordonne donc la fermeture de la taverne et l'arrestation
de tous les esclaves de la maison pour interrogatoire.


Les
deux brutes qui flanquaient l'ancien prétorien poussèrent des jurons
tonitruants et, cette fois, leur chef bondit de son fauteuil, fou de rage, pour
saisir le garçon par le col.


-
Quand ? hurla-t-il à un souffle à peine de son visage.


-
Au... aujourd'hui ! Aujourd'hui, Marcus ! bredouilla-t-il, les yeux écarquillés
prêts à sortir de leurs orbites. Ils peuvent arriver d'un moment à l'autre !


Certes,
en entrant dans l'officine, Orbianus avait choisi de passer ce dernier et minuscule
détail sous silence, histoire de prendre son temps avec Prisca, mais la peur
avait eu raison de ses bonnes résolutions.


Et,
accessoirement, sa vessie venait de le trahir.


Marcus
le lâcha aussitôt et le Gaulois aux énormes biceps ceints de bracelets voyants
regarda sans y croire le liquide jaunâtre s'écouler entre ses jambes grêles et
tremblantes.


-
C'est pas vrai... C'est dégoûtant ! fit-il en grimaçant.


-
Oublie ce garçon, Celtill, et rassemble tout le monde en bas. Fais vite !


Marcus
ne se contenait plus de rage.


Si
la taverne était fermée et les serviteurs arrêtés, ils seraient torturés, comme
il était de coutume de le faire pour les esclaves dont le maître s'était rendu
coupable de quelque forfaiture. Sans cette "formalité", leur
témoignage n'était pas acceptable, ni même recevable, par un tribunal.


Et
ils parleraient fatalement, risquant de donner des noms et du grain à moudre à
ce salopard de Germain. Pire : Valerius Flacus risquait d'être éclaboussé aussi
et cela, il ne le permettrait pas. Jamais !
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-
Tu penses donc qu'on l'a balancé de là-haut ? demanda Matticus à Metellus en
s'épongeant le front.


Le
soleil commençait à taper sec au-dessus de leurs têtes et les deux hommes
n'avaient qu'une envie : se mettre à l'ombre.


-
Oui. Son cadavre, du moins. Une bonne partie de ses os sont en pièces, et je ne
parle pas de sa tête ! Il a un trou tellement gros à l'arrière du crâne qu'on a
retrouvé des morceaux de cervelle jusque sur le mur d'enceinte. On a intérêt à
nettoyer tout ça avant que des petits malins n'arrachent briques et pavés pour
les vendre aux admiratrices !


Matticus
grimaça mais savait que le vigile avait raison. Un simple mouchoir dans lequel
un gladiateur avait épongé sa sueur, son sang, ou pire, pouvait atteindre des
sommes faramineuses. Alors un morceau de cervelle collé sur un pavé !


-
Si tu n'y vois pas d'inconvénient, je vais emmener notre ami à la caserne avant
que nous nous mettions tous à cuire. On va l'examiner plus en détail, on ne
sait jamais.


Metellus
fit vibrer ses lèvres.


-
Je ne vois pas ce que vous voulez examiner de plus, mais c'est votre enquête,
faites ce qui vous semble sensé. Si j'ai encore une célébrité à ramasser dans
les prochains jours, je vous ferai signe ! railla-t-il. Après un sénateur et un
gladiateur, qui sait, je tomberai peut-être sur un dignitaire étranger !


Il
allait éclater de son rire formidable lorsqu'il remarqua l'expression du
prétorien : celle d'un homme à qui l'on vient d'annoncer qu'un banc de murènes
a été vu remontant le Tibre.


-
Un sénateur ?


-
Oui, ce vieux brigand d'Appius Publius. Le sénateur que mes hommes ont trouvé
la panse percée dans une ruelle, près des écuries.


Matticus
secoua la tête, totalement perdu.


-
C'est Balbus Taurus qui nous a amené le cadavre d'Appius Publius.


Le
vigile acquiesça.


-
Je sais. C'est moi qui le lui ai confié. Il était de permission ce jour-là. Il
a passé une partie de la journée avec moi. Nous nous connaissons depuis longtemps,
nous avons servi en Afrique, sous le commandement du grand Drusus. Quand cette
vieille carne de Balbus a vu que je m'étais retrouvé avec le meurtre d'un
sénateur sur les bras, il m'a parlé de son ami de la garde prétorienne, ton
centurion. Alors je lui ai confié le corps pour qu'il vous l'amène. Je pensais
qu'il vous l'avait dit.


-
Non, il ne nous l'a pas dit, murmura le prétorien, de plus en plus tendu.


-
Il ne voulait sans doute pas m'attirer des ennuis ! C'est Balbus tout craché,
ça ! Mais... nous avons bien fait, non ? demanda Metellus, qui commençait à
s'inquiéter de la mine de plus en plus sombre du second de Kaeso. C'est à vous
de mener ce genre d'enquête, pas vrai ?


-
Oui, le rassura Matticus. Tu as très bien fait.


-
Je suis content que ton centurion ait accepté de l'aider. Ça fait des mois que
Balbus est obsédé par ce Marcus Gallus. Ce charognard lui en fait voir de
toutes les couleurs !


-
Obsédé ? Rien que ça ?


-
Façon de parler.


-
Metellus, j'aimerais te poser quelques questions sur la découverte du corps du
sénateur Publius.


-
Bien sûr. Si je peux aider en quoi que ce soit, c'est avec plaisir. J'ai vu sa
femme et son gamin lors des funérailles publiques. C'est moche, il paraît
qu'ils n'ont plus rien, que Publius était couvert de dettes. Tu crois que c'est
ça qui lui a valu de finir comme ça ?


Le
prétorien balaya la question d'un revers de la main.


-
Parle-moi de sa dépouille. Comment était-il quand tu l'as trouvé ? Je veux dire
: le meurtrier l'a-t-il laissé dans le même état que celui de Columbus ?


-
Non ! Bien sûr que non. Tu n'as pas vu le corps ?


Matticus
secoua la tête.


-
Non, mentit-il. J'avais affaire ailleurs. Publius était-il criblé de coups de
couteau ?


-
Ça n'a rien à voir avec Columbus, je te dis. Le gosse est tombé sur une enragée.
Publius, c'était autre chose. Une exécution en bonne et due forme et il s'est
senti mourir, crois-moi. Un bon coup dans l'estomac, direct et sans hésitation,
mais la plaie était béante et boursouflée. On lui a retourné la lame dans les
boyaux à plusieurs reprises. J'ai souvent vu ça sur les champs de bataille.
C'est ce que tu fais quand tu mets la main sur le salopard qui a envoyé un de
tes amis ad patres devant tes yeux. Le gars qui a embroché le sénateur Appius
Publius connaissait son métier. Un gladiateur ou un soldat, je dirais.


-
D'autres blessures, à part ça ?


-
Non, aucune. Enfin si, une lèvre fendue, je crois, et peut-être un coup ou deux
mais rien de mortel ou de vraiment sérieux.


Le
prétorien serra les poings, peinant de plus en plus à garder son calme tandis
que la voix de Hildr résonnait dans sa tête.


"Quelqu'un
s'est acharné sur le corps de Publius alors qu'il était déjà mort. Ses
vêtements sont en partie brûlés mais regardez les endroits encore intacts. On y
voit clairement les trous faits par la lame d'un poignard mais il n'y a pas de
sang. Quels sont les seuls hommes à ne pas saigner lorsqu'on leur enfonce une
lame dans la chair ?"


"Les
morts..."


-
Eh ! Ça va ?


Matticus
acquiesça, une colère sourde au creux du ventre.


-
Oui. Oui, ça va. Le corps présentait-il des brûlures ?


Metellus
haussa les sourcils, surpris.


-
Des brûlures ? Quelle drôle d'idée ! Pourquoi aurait-il été brûlé ?


-
Et le denier ? le pressa le prétorien.


-
Le denier ?


-
L'obole à Charon. Dans sa bouche. Le vigile secoua la tête.


-
Il n'y avait rien. Je viens de te dire que les deux morts n'avaient strictement
rien à voir.


Matticus
lâcha un juron tonitruant qui fit se retourner Mustella et les trois autres
prétoriens qui discutaient avec les vigiles.


-
Le fils de... C'est pas vrai ! Mais c'est pas vrai !


Il
serra le poing comme s'il s'apprêtait à frapper quelqu'un et fit signe à
Mustella.


-
Ramène le corps à la caserne ! Les autres, avec moi ! Dépêchez-vous !


Le
jeune ordonnance échangea un regard ulcéré avec Metellus, qui haussa les
épaules.


-
Ça l'a pris d'un coup, j'comprends pas.
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Lorsque,
n'obtenant pas de réaction, les vigiles de Balbus Taurus défoncèrent la porte
de la taverne du Loup gris et s'engouffrèrent à l'intérieur, glaive au poing,
le temps parut se suspendre.


La
première chose qu'ils sentirent fut l'odeur qui les prit à la gorge. La même
que celle que l'on peut sentir le matin, en passant dans le quartier des
équarrisseurs et des bouchers. Cette odeur métallique du sang et cet écoeurant
effluve iodé que répandent les fluides visqueux en s'écoulant par les rigoles
des étals jusqu'aux caniveaux.


Un
soldat glissa et s'affala sur le sol avec un juron. Un autre cracha avec dégoût
et un troisième eut un haut-le-coeur.


Après
avoir passé un long moment sous le soleil cuisant de midi, il leur fallut un
peu de temps pour s'habituer à la pénombre. Mais, lorsqu'ils y virent un peu
plus clair, ils auraient préféré rester aveugles et repartir sans avoir été
confrontés au spectacle monstrueux qui s'offrait à eux.


Ils
devaient bien être une bonne vingtaine, peut-être même trente. Des adolescents,
pour la plupart. Serviteurs, prostitués, cuisiniers, palefreniers, ils étaient
tous là, sans distinction de sexe - allongés sur le sol, les yeux écarquillés
par la terreur et le visage déformé par un masque d'horreur. Ils avaient, selon
toute vraisemblance, été égorgés méthodiquement, les uns après les autres. Des
coupures franches et nettes, sans la moindre hésitation, d'une oreille à
l'autre. Et chacun avait vu dans l'agonie du voisin le sort qui serait bientôt
le sien.


Balbus
n'osait imaginer ce que l'on devait ressentir en voyant son compagnon, son ami
ou son parent se faire froidement égorger en sachant que son propre tour
viendrait inexorablement quelques instants plus tard.


Au
sol, le sang répandu formait une flaque immense qui s'égouttait en rigoles
écarlates entre les lattes du plancher. Mais il n'y en avait pas que sur le
sol. En tranchant les artères, les auteurs de ce massacre avaient fait gicler
le liquide en tous sens, jusqu'au plafond. Murs, tables, chaises, lampes,
vaisselle, tout en était couvert.


-
Par tous les dieux de l'Olympe..., bredouilla Balbus Taurus, au bord du
malaise.


Plusieurs
de ses hommes se précipitèrent à l'extérieur pour vomir, les autres restèrent
immobiles, incapables de bouger, de parler, ni même de faire un geste.


Le
temps parut s'arrêter, comme si Chronos en personne s'était figé d'horreur.


Les
esclaves de Marcus Gallus Rufus ne parleraient pas. Balbus avait perdu la
partie, une fois de plus, mais cette fois, des dizaines d'innocents avaient
payé son zèle de leur jeune vie.


Dans
un état second, il s'accroupit près d'un garçonnet de deux ou trois ans vêtu
d'une petite tunique rapiécée, étendu à côté d'une toute jeune adolescente trop
maquillée, sa mère ? Il serrait encore dans ses petites menottes une poupée de
fortune faite de joncs tressés qu'il avait vêtue de morceaux de voile
effilochés. Sans doute son bien le plus précieux puisque, même lorsque la mort
s'était penchée sur lui avec son grand couteau, il n'avait pu se résoudre à la
lâcher.


-
Qu'est-ce que j'ai fait ? gémit le vigile en passant la main dans les cheveux
si fins qu'ils ressemblaient à du duvet d'oie. Qu'est-ce que j'ai fait, grands
dieux ?


Un
bruit de course précipitée suivi d'exclamations horrifiées s'élevèrent derrière
lui et il se redressa avec difficulté.


Il
n'eut que le temps de se retourner avant de recevoir le poing de Matticus en
plein visage.
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Assis
dans l'un des fauteuils en rotin de l'atrium de sa maison du Palatin, Octavianus
Torquatus paraissait perdu dans ses pensées. Le soleil de la mi-journée faisait
miroiter l'eau du bassin central et, par l'ouverture du toit, on entendait la
foule, de moins en moins nombreuse à mesure que l'heure de la sieste
approchait, quitter le forum, en contrebas.


Un
serviteur apporta une aiguière de vin coupé d'eau fraîche et un élégant verre
bleu, qu'il posa sur un petit guéridon, près de son maître. Mais celui-ci ne
parut même pas le remarquer. Il jouait nonchalamment avec les petites tablettes
de cire qu'Aemilius Lepidus, le cousin de Caligula, lui avait remises un peu
plus tôt.


Depuis
la mort de leur père, Lepidus et sa jeune soeur, Lepida, étaient sous la
tutelle du placide sénateur. Celui-ci s'acquittait de sa tâche avec d'autant
plus de bonne volonté et de bienveillance qu'il les connaissait depuis leur
naissance. À l'instar de sa propre fille et de Kaeso, Lepida et Lepidus avaient
grandi comme tous les enfants faisant partie de la famille, ou plutôt du
"clan" impérial : courant du verger d'Antonia, où ils pillaient les arbres
fruitiers, à la bibliothèque de Claude, qu'ils rendaient fou à force de
facéties ; des écuries de Germanicus, où ils montaient jusqu'à Morsus, l'énorme
chien de l'intendant, à ses chantiers navals, où ils jouaient à la bataille
d'Actium ; et de l'infirmerie de Hildr, où ils finissaient tôt ou tard, aux
jardins d'Agrippine, où ils se reposaient d'une journée riche en pitreries.
Autant dire qu'ils avaient tout partagé, des nourrices aux pédagogues en
passant par les indigestions de fruits trop verts ou les morsures de corniaud
au bord de la crise de nerfs.


Combien
de fois Octavianus Torquatus n'avait-il pas envoyé ses esclaves parcourir la
moitié de Rome et de ses alentours pour savoir dans quelle maison sa fille
avait fini par tomber de sommeil ? Ou pour prévenir qu'il avait lui-même repéré
deux, quatre ou huit petits pieds surnuméraires dépassant de sous la couverture
du lit de Concordia ? Il avait renoncé très tôt à en tenir le compte. Dans la
famille, comme ils disaient tous, chacun savait de combien d'enfants il était
le père mais bien malin celui qui aurait pu dire combien il allait devoir en
nourrir ou en border avant la fin de la journée ! Cette familiarité et cette
vie au sein d'un clan excessivement fermé et surprotégé avait créé des liens
quasi indestructibles entre les enfants et, dans le contexte où ils devaient à
présent évoluer, il s'agissait d'un luxe plus rare que l'or.


Octavianus
Torquatus laissa échapper un soupir mélancolique.


Oui,
c'était une époque heureuse, alors, pleine d'espoirs et de rires d'enfants. Une
époque où ses chers amis Licinus et Germanicus, les pères de Kaeso et de
Caligula, étaient encore vivants. Une époque où ils étaient tous dans la force
de l'âge et où chacun croyait en un grand empire romain pacifié et influent.


-
Sénateur Torquatus ?


Il
sursauta et se tourna vers le jeune intendant de Concordia, qu'il n'avait pas
entendu approcher.


-
Oh ! Ludius !


-
Tu m'as fait appeler ?


Le
vieux sénateur tapota un fauteuil, près du sien, pour guider l'aveugle.


-
Oui, mon garçon, approche. Viens t'asseoir.


Ludius
obéit, calme et souriant comme à son habitude.


-
Je vais avoir besoin de ton habileté et de ta débrouillardise, commença
Torquatus. As-tu entendu parler de cet oracle qui s'est installé à deux pas
d'ici il y a quelques mois ? Apollonius.


L'aveugle
acquiesça.


-
Bien sûr, tout le quartier ne parle que de lui.


-
J'aimerais que tu te renseignes un peu à son sujet. Tout ce que tu pourras
trouver.


-
Un problème ? s'enquit Ludius en inclinant la tête sur le côté.


-
J'ai bien peur que oui. Lepidus a trouvé un courrier, ce matin, dans les
affaires de Lepida. D'après le portier, l'esclave d'Apollonius l'aurait apporté
à l'aube. Écoute un peu ça.


Le
vieux sénateur lui lut la lettre. Ludius fronça les sourcils et plissa les
lèvres, écoeuré.


-
Comment peut-on écrire de telles choses à une fille de quinze ans ?


-
Écrire quoi à qui ? demanda gaiement Concordia en entrant à son tour dans
l'atrium, agitant un petit éventail d'ivoire devant son visage. Cette chaleur
ne s'arrêtera donc jamais...


Elle
se servit un peu de vin dans la coupe de son père et la vida d'un trait.


-
Une nouvelle acquisition ? demanda Octavianus Torquatus en reculant un peu pour
admirer sa fille.


Celle-ci
tourna sur elle-même pour montrer sa nouvelle robe sous tous les angles. Le
tissu léger et fluide, d'une jolie teinte mauve, moulait son corps de liane.
Maintenu aux épaules par deux fibules d'argent, il laissait ses bras fins à nu.


-
C'est du coton indien !


Son
père tendit la main pour toucher le tissu.


-
Ça a l'air confortable. Tu l'as trouvée dans la boutique d'Hilarius ?


Concordia
acquiesça.


-
C'est léger comme une plume ! De plus en plus d'hommes l'utilisent pour leurs
tuniques, avec cette chaleur ! Tu devrais essayer.


-
Ton vieux père a passé l'âge de ce genre de fantaisie depuis longtemps, hélas.


-
Mais tu aimes ?


-
Très jolie. Cette robe te va merveilleusement bien.


-
Mère la déteste. Elle la trouve "grossière" et "impudique".


Octavianus
Torquatus agita la main.


-
Si on la laissait faire, ta mère couvrirait Vénus elle-même d'un manteau à
capuche.


-
À la condition qu'il soit brodé de perles et d'émeraudes, persifla Concordia,
faisant sourire Ludius. Alors ? insista-t-elle. C'était quoi, cette histoire de
lettre ?


Son
père lui tendit le courrier.


-
Lepidus l'a trouvée sur le lit de sa soeur.


-
Il fouille dans ses affaires ? s'offusqua la jeune femme.


Le
sénateur haussa les épaules.


-
Compte sur moi pour lui dire deux mots ! enragea sa fille en parcourant
néanmoins la lettre avec intérêt. Qu'est-ce que c'est que ces sornettes ?
s'exclama-t-elle lorsqu'elle eut fini de lire.


-
Crois-tu que cet oracle pourrait avoir des "vues" sur elle ?


-
Bien sûr que non, père, quelle idée !


-
Elle est plutôt jolie, plaida Torquatus. Et riche. Sans compter qu'elle est la
cousine de...


-
Les femmes ne l'intéressent pas, père, le coupa Concordia.


-
Tu m'as l'air bien sûre de toi, lança ce dernier en croisant les bras sur sa
bedaine.


-
Lors du banquet, Apollonius n'a pas louché sur les seins d'Ennia une seule fois,
argumenta la jeune femme avec un petit sourire entendu.


Le
vieux sénateur haussa les sourcils et hocha la tête.


-
Ah... Je reconnais que c'est un argument qui, pour trivial qu'il puisse être,
n'en pèse pas moins son poids. Enfin, façon de parler.


Ennia,
la sulfureuse épouse de Macro, le nouveau préfet du prétoire, et que certains
soupçonnaient d'ailleurs d'être la maîtresse de Caligula, était réputée
posséder la plus grosse poitrine de la cour. Et elle ne manquait jamais une
occasion de faire valoir ses "arguments" lorsque l'occasion se
présentait. De mémoire de Romain, aucun homme normalement constitué ne pouvait
la regarder plus de quelques minutes sans que leurs yeux ne dérapent sur le
vertigineux décolleté. À moins, bien entendu, d'être irrécupérablement
androgame.


-
Cela étant dit, reprit Octavianus Torquatus, tu n'imagines pas ce que les
hommes sont capables de faire pour de l'argent ou pour un peu de pouvoir.


Concordia
se tourna vers Ludius.


-
Tu coucherais avec une femme, toi ? L'aveugle eut une grimace de dégoût si
spontanée que le vieux sénateur éclata de rire.


-
Et encore, il est aveugle ! renchérit sa fille. S'il voyait mère...


-
Concordia ! s'étrangla son père en lui faisant les gros yeux.


Celle-ci
l'apaisa d'un baiser sur la joue.


-
Je vais parler à Lepida pour savoir de quoi il retourne, père. A moi, elle dira
tout. À cette heure, elle doit déjeuner avec Drusilla et Caligula.


-
Je vais, de mon côté, essayer d'interroger quelques personnes à propos
d'Apollonius, promit Ludius.


-
Commence par les sources officielles, préconisa le sénateur en s'enfonçant plus
confortablement dans son fauteuil avec l'intention évidente de faire une courte
sieste. Et faites-moi le plaisir de vous couvrir la tête ! ajouta-t-il avec un
bâillement en voyant les jeunes gens quitter l'atrium en direction du
vestibule, indifférents au soleil de plomb qui les attendait dehors.


 


 


*


**


 


La
Via Salaria était l'une des routes les plus fréquentées. Elle partait du nord
de Rome et allait jusqu'au Castrum Truentinum, sur la côte adriatique, à plus
de cent soixante lieues (8) de la capitale de l'empire. Elle tenait son nom du
sel, car c'est par cette route que les Sabins rapportaient le précieux
condiment récolté à l'embouchure du Tibre. La Via Salaria comptait parmi
les routes les plus empruntées mais, comme tous les lieux publics, elle se
vidait lorsque le soleil était au zénith et menaçait de cuire tous ceux qui
prenaient le risque de s'exposer à ses rayons.


Certains
avaient cependant des affaires trop urgentes à régler pour craindre les feux
d'Apollon.


Dans
le cas de Faseolus, c'était de vider son outre de vin confortablement installé
sur le dos de son âne, qui caracolait tranquillement sur la route déserte, ses
bâts débordants de poireaux.


-
Tu vois, Marcellus..., disait-il à l'animal en dégustant le liquide surchauffé
comme s'il se fut agi de l'un des meilleurs nectars de l'Olympe. C'est pour ça
qu'à Rome il ne faut jamais faire confiance à une femme. Elles te font "flap-flap",
comme ça, avec leurs yeux, et toi tu te retrouves ensorcelé ! Elles te prennent
tout ton argent et, quand tu rentres à la ferme, t'as plus que tes yeux pour
pleurer. Faut éviter de les regarder, Marcellus, c'est la seule solution.


Un bruit
de sabots se fit entendre au loin, devant lui, et il plissa les yeux, la main
en visière. Un cavalier venait dans sa direction, couché sur l'encolure de son
cheval, un chien courant à son côté.


-
T'as vu ça, Marcellus ? Il m'a l'air bien énervé, ce gaillard-là ! Encore un
qui ne boit que de l'eau. C'est bien les gens de la ville, ça. Toujours
pressés.


Le
cavalier approchait et Faseolus put bientôt distinguer le casque à crête
transversale et le plastron.


-
Ouh là... Tu sais quoi, Marcellus ? On va le laisser gentiment passer,
celui-là, fit-il en tirant un peu sur la crinière grise de l'âne pour le faire
se ranger sur le bas-côté.


Le
cavalier les dépassa dans un fracas de sabots ferrés, mais son compagnon à
quatre pattes s'arrêta pour s'asseoir au milieu de la route et détailler le
voyageur et sa monture avec curiosité.


Faseolus
écarquilla les yeux.


-
T'es quoi, comme chien, toi ?


Io
poussa un petit rugissement discret sous le nez de l'âne, qui s'élança d'un
seul coup avec un "Hi ! Han !" hystérique, manquant de désarçonner
son propriétaire.


Voyant
qu'Io ne le suivait plus, Kaeso tira sur ses rênes avec un juron et se retourna
sur sa selle.


Il
vit le muletier, qui lui avait cédé le passage, s'éloigner cahin-caha à demi
couché sur le dos de son âne qui courait comme si sa vie en dépendait,
parsemant des légumes le long de la chaussée.


-
Tout doux, Marcellus ! criait le brave homme. Tout doux !


Il
s'accrochait désespérément à la crinière de la pauvre bête, les pieds battant
l'air entre les bâts désormais vides.


Io,
elle, observait la débandade tranquillement assise au milieu de la voie, comme
au spectacle. Son maître lui jeta un regard glacial et le fauve pencha la tête
sur le côté avec un regard doux et une sorte de petit miaulement, image
personnifiée de l'innocence.


-
Je n'ai pas envie de rire, Io. En route ! ordonna-t-il en talonnant
impatiemment sa jument.


Le
léopard obéit et reprit sa course au côté de son maître, non sans lui jeter de
fréquents regards. Io et lui vivaient depuis trop longtemps ensemble pour que
le fauve reste insensible aux sautes d'humeur et aux tensions de Kaeso.
Habituellement, lorsque son maître était énervé ou triste, il suffisait d'une
facétie ou d'un peu d'insistance pour que son visage s'éclaire et que la
tension retombe un peu mais, cette fois, ça avait l'air plus sérieux.


Ils
poursuivirent leur course effrénée sous le soleil ardent durant quelques
minutes encore, avant d'être en vue de l'école de gladiateurs de Placidus.


Kaeso
bondit de sa monture, qu'il attacha à l'anneau de fer scellé au mur, et
tambourina à la porte ferrée. Lorsqu'elle s'ouvrit pour laisser apparaître
l'ancien gladiateur chauve converti en intendant, le prétorien ne lui laissa
pas même le temps d'ouvrir la bouche.


-
Va chercher Victoria ! ordonna-t-il en enlevant son casque, les mâchoires
crispées.


L'esclave
s'effaça poliment pour l'inviter à entrer mais le prétorien le crucifia du
regard.


-
Maintenant ! Amène-la-moi ici !


L'homme
hoqueta mais disparut. Pour revenir quelques instants plus tard avec un
Placidus aux cheveux défaits et à la tunique sans ceinture que l'on avait
visiblement tiré de sa sieste.


-
Victoria n'est pas encore revenue, centurion. Je ne l'ai pas vue depuis ce
matin. Entre te rafraîchir. Et toi, laisse-nous, fit le petit homme en
renvoyant l'esclave pour rester seul avec Kaeso. Qu'y a-t-il ? On dirait que
tu... Aïe !


Le
prétorien venait de le saisir par le bras et l'entraînait vers le petit
vestibule de la maison, à l'abri des oreilles indiscrètes.


-
Où était Victoria lorsque Lacertus a été tué ? demanda le jeune officier de but
en blanc.


-
Hein ? Mais enfin, qu'est-ce qui te prend ? Tu es fou !


-
Et pour Columbus ?


-
Quoi ?


-
La prochaine fois, conseille-lui de rentrer ses griffes, ça évitera qu'on
remonte jusqu'à vous !


Placidus
se raidit.


-
Mais enfin, de quoi tu parles ?


-
Des deux esclaves et du sénateur que ta fille a tués pour attirer mon attention
et me lancer sur la piste de Marcus Gallus !


-
Que... Quoi ? s'écria Placidus. Ma fille n'a tué personne ! C'est Marcus qui...
ah !


Io
venait de s'approcher et montrait les crocs, terrorisant le petit homme.


-
Qu'est-ce que Marcus lui a fait de si terrible pour qu'elle lui en veuille à ce
point ? S'imaginait-elle vraiment qu'en couchant avec moi elle réussirait à
faire de moi son jouet armé ?


-
Ma fille ne ferait jamais de mal à personne en dehors de l'arène ! pleurnicha
Placidus.


Mais
Kaeso voyait à son expression que lui-même ne croyait pas à ce qu'il disait. Il
connaissait trop bien son impétueuse fille pour ne pas savoir que rien ne
l'arrêtait lorsqu'elle était en colère, et surtout pas le meurtre d'un esclave,
guère plus qu'un objet, à ses yeux.


-
Victoria a froidement assassiné deux de tes meilleurs gladiateurs et c'est tout
ce que ça te fait ?


Placidus
se redressa un peu et essaya de rassembler tout le courage dont il était
capable, c'est-à-dire très peu, pour défendre sa fille.


-
Quand bien même aurait-elle tué ces deux garçons, centurion, ce qui est
impensable ! dit-il avec morgue, je ne vois pas en quoi ça te regarde.


Ces
hommes m'appartenaient ! De quoi comptes-tu l'accuser ? "Dégradation volontaire
de son propre patrimoine" ? Elle a dû casser quelques assiettes, aussi,
cette année. Et une ou deux coupes. Veux-tu ajouter cela aux charges ?


Kaeso
serra les poings. Placidus avait raison. Lacertus et Columbus étaient des
esclaves. Lui et sa fille avaient droit de vie et de mort sur eux. Auraient-ils
voulu les dévorer vivants morceau par morceau que ni lui ni personne n'aurait
eu son mot à dire.


-
Je veux la vérité sur toute cette affaire, Placidus, et je la veux tout de
suite !


-
Mais je t'ai dit tout ce que je savais, lorsque tu es venu ! J'ai même...


Il
se tut et poursuivit un ton plus bas :


-
J'ai même fait allusion à ce vicieux de Valerius Flacus.


-
Tu m'as dit aussi que tu ne participais jamais à des jeux clandestins.


Placidus
secoua la tête, affolé.


-
Et c'est vrai, centurion.


-
Pourtant, Victoria m'a assuré que tu étais au Loup gris, hier soir. Et avec tes
meilleurs combattants !


Le
petit homme blêmit.


-
Je... C'est impossible. Je... C'est faux, elle ne t'aurait jamais dit une chose
pareille puisque ce n'est pas vrai !


-
Ta propre fille t'a trahi, Placius, martela Kaeso. Que lui a fait Marcus Gallus
pour vouloir sa tête à ce point, quitte à risquer la réputation de son propre
père ?


-
Je ne connais pas cet homme ! Je te l'ai dit, je ne mange pas de ce pain-là...


-
Arrête ! menaça le prétorien en le saisissant à la gorge, manquant de peu de le
faire s'étrangler. Un mensonge de plus et je jure sur les mânes de mes aïeux
que je laisse Io te dévorer les boyaux !


Le
léopard feula en reniflant les jambes du petit homme.


Celui-ci
laissa échapper une petite plainte étranglée en essayant de se libérer et Kaeso
raffermit sa prise, le soulevant presque du sol.


-
Ils ont été amants ! avoua finalement Placidus en sanglotant. Ils devaient se
marier mais Danaé...


-
Quoi, Danaé ?


-
Cette putain... Marcus l'a engrossée !


Kaeso
sentit une sueur glacée lui couler dans le dos, comprenant enfin ce que la
jeune gladiatrice avait essayé de lui cacher.


-
C'est pour elle qu'il a quitté ta fille, n'est-ce pas ? C'est lorsqu'elle est
tombée enceinte que Marcus a envoyé paître Victoria ? Cela doit être
horriblement vexant de devoir abandonner sa place à une ancienne prostituée,
vulgaire et sans éducation... Que peut-elle avoir de plus que ta fille, dis-moi
? Hormis, bien sûr, l'enfant qu'elle porte. Marcus a perdu toute sa famille.
Cet héritier providentiel doit être vraiment important pour lui.


-
À supposer qu'il soit de lui ! cracha Placidus, à la fois mort de peur et fou
de rage. Et avec cette putain, rien n'est moins sûr, tu peux me croire !


-
Lui, le croit, apparemment. Danaé lui a donné ce que Victoria ne pouvait pas
lui offrir. C'est ce qui s'est passé, n'est-ce pas, Placidus ?


Celui-ci
ne répondit pas mais c'était inutile. Ce qui s'était passé la nuit précédente
aurait pourtant dû mettre la puce à l'oreille de Kaeso, ou du moins l'alerter.
S'il n'avait pas bu plus que de raison au banquet de Caligula, peut-être
aurait-il trouvé le comportement de Victoria suspect.


Habituellement,
quand on faisait l'amour avec une femme qui n'était pas la sienne, celle-ci
s'arrangeait pour éviter les conséquences "fâcheuses". Et la plus
sûre façon d'y arriver était de demander à son partenaire de se retirer avant
qu'il ne soit trop tard.


Pas
Victoria.


Sur
le moment, Kaeso s'était dit qu'elle avait dû prendre des précautions
particulières, comme une petite éponge imbibée de vinaigre ou quelque chose du
genre. Il n'avait pas songé à une autre possibilité : Victoria savait qu'elle
ne risquait absolument rien.


-
Marcus l'a rejetée parce qu'il a découvert qu'elle était stérile, n'est-ce pas,
Placidus ? C'est pour ça que Victoria est devenue gladiatrice en dépit du fait
que, contrairement à sa mère, elle n'était pas née esclave. Et c'est pour ça
aussi que tu l'as laissée faire. Parce qu'elle n'avait aucune chance de trouver
un mari et de fonder une famille.


Kaeso
lâcha Placidus, qui s'écroula à ses pieds en pleurnichant.


-
Elle a été mariée deux fois..., haleta-t-il en hoquetant à chaque mot. Et, à
chaque fois, son mari l'a répudiée pour les mêmes raisons... Avec Marcus, elle
pensait que ce serait différent. Il n'avait qu'un nom souillé de traîtrise à
transmettre, et il avait tout perdu. Qui aurait pu penser qu'il voudrait un
héritier ?


Il
y eut un long silence seulement entrecoupé par les sanglots du petit homme.


Kaeso
prit une profonde inspiration.


-
Lacertus et Columbus étaient tes esclaves, Placidus, et, c'est vrai, ce que toi
ou ta fille faites d'eux ne me regarde pas. Mais Appius Publius, lui, était
sénateur. Même s'il ne manquera à personne, et surtout pas à sa femme dont il a
joué jusqu'à la dot, ta fille doit payer pour son crime.


Placidus
laissa échapper une exclamation outrée.


-
Assassiner un sénateur ! Victoria n'aurait jamais fait une chose aussi stupide
!


-
Il faut croire que sa haine pour Marcus l'a emporté sur son bon sens.


-
Impossible ! Je connais ma fille !


-
Victoria doit répondre elle-même de cette accusation.


-
Ne trouves-tu pas qu'elle a assez souffert comme ça ?


Kaeso
se pencha sur lui, méprisant.


-
Énormément, persifla-t-il. Et tu en es si bouleversé, poursuivit-il
impitoyablement, que tu n'hésites pas à te rendre chez l'homme qui l'a humiliée
et à accepter son argent. Touches-tu aussi un pourcentage sur les paris,
lorsque tu te produis dans des bouges comme le Loup gris, Placidus ? Bien sûr que
oui.


Le
petit homme agita les mains, gagné par l'appréhension.


-
D'accord, je veux bien l'admettre mais, je t'en supplie, essaie de comprendre :
comment crois-tu que les écoles telles que celles-ci arrivent à survivre ?
plaida-t-il. Tibère César n'a pas autorisé de jeux publics depuis des années !


-
C'est vrai, mais les riches patriciens qui engagent des gladiateurs pour
distraire leurs invités lors d'une réception sont légion. Comment se fait-il
que ce ne soit pas le cas de tes poulains, Placidus ? Question idiote,
excuse-moi. Tu n'avais pas besoin de ça tant que ta fille était la maîtresse de
Marcus, pas vrai ? Tu assurais probablement tous les spectacles ! Ce qui
n'était probablement plus le cas lorsque la grossesse de Danaé a définitivement
mis fin à tes petites combines. Réalises-tu bien ce qui te pend au nez,
Placidus ? Organiser des jeux clandestins avec un homme dont la famille a été
condamnée pour crime contre l'État... Je doute qu'un seul juge t'accorde la
faveur d'une exécution rapide.


Le
petit homme, terrifié, s'agenouilla et leva ses mains jointes vers le grand
prétorien, suppliant.


-
Dis-moi ce que tu veux, je ferai ce que tu voudras.


-
Je veux des noms.


-
Oui ! Oui, d'accord, je te donnerai tous les noms que tu voudras !


-
Qui est derrière tout cela ?


-
Marcus Gallus !


Kaeso
le saisit à nouveau à la gorge et Io découvrit ses crocs à quelques centimètres
du visage du petit homme, qui n'en menait pas large.


-
Moque-toi de moi encore une fois et je la laisse te déchirer la gorge ! Une
dernière fois : qui est derrière tout cela ?


-
M... Marcus Gallus ! pleurnicha le petit homme. Je te le jure ! C'est lui qui
me contacte, qui organise les combats et qui me paye. C'est la stricte vérité !
Sur la tête de ma fille !


Le
prétorien le lâcha et Placidus se recroquevilla contre le mur en se couvrant la
tête de ses bras. Il sanglotait comme un simple d'esprit ou un enfant apeuré.
Kaeso soupira.


Marcus
Gallus était resté sous ses ordres durant plus de cinq ans et il le connaissait
bien. La seule chose qu'il méprisait autant que les femmes, c'était les
faibles. Placidus n'était que son chien craintif et Victoria sa putain. Jamais
il ne leur aurait fait confiance. Ils ne savaient rien. Ni l'un ni l'autre.


-
Vingt-quatre heures, Placidus, cracha Kaeso, résigné, en prenant Io par son
collier. Je te donne vingt-quatre heures pour convaincre Victoria de se livrer.


-
Mais... Elle risque d'être exécutée !


-
Il fallait y penser avant de vous acoquiner tous deux avec un vaurien. C'est à
prendre ou à laisser. Si elle ne se rend pas d'ici demain, je reviendrai avec
mes hommes et une cohorte de bourreaux chargés d'interroger jusqu'au dernier
videur de latrines. Je te donne ma parole, Placidus, qu'une fois que j'en aurai
fini avec cette école, il n'en restera plus que quelques vieux serviteurs
accrochés aux gravats et une énorme tache à l'endroit où tu te trouvais !


Il
tourna les talons sans se retourner et, n'eût été la présence du léopard,
Placidus se serait jeté sur le jeune officier avec la rage désespérée qui
commençait à prendre le pas sur sa terreur.


Et
si le prétorien avait raison ? Et si Victoria avait réellement tué ce sénateur
? Placidus la connaissait suffisamment bien pour savoir à quel point sa fille
pouvait être impétueuse et irréfléchie, comme sa mère. C'est d'ailleurs ce
trait de caractère qui avait coûté la vie à cette dernière lors d'un simple
combat de démonstration.


Il
ne s'était jamais remis de la disparition de sa chère Procella et ne laisserait
pas sa fille, la seule chose qui lui restait d'elle, finir entre les mains du
bourreau. Jamais !


Peut-être
pour la première fois de sa vie, Placidus prit alors une décision aussi
courageuse que désintéressée...


 


 


*


**


 


Les
vigiles formaient un cordon autour de la taverne du Loup gris pour empêcher les
quelques curieux d'approcher. La chaleur aidant, l'odeur qui s'échappait par la
porte entrouverte devenait franchement insupportable et plusieurs soldats
avaient rendu tripes et boyaux sur le trottoir, ce qui n'arrangeait rien.


Deux
charrettes chargées de cadavres avaient déjà pris la route de l'une des fosses
communes situées en dehors des murs, sur la voie appienne, au sud-est de Rome,
et les vigiles finissaient d'en remplir une troisième avec les corps restants.
Ils avaient laissé les enfants pour la fin car plus légers à transporter
lorsque la fatigue commence à ankyloser les bras. Les hommes s'affairaient dans
le vrombissement incessant des mouches, qu'ils avaient renoncé à chasser depuis
un moment. Affamées, elles se collaient par grappes noires et grouillantes aux yeux
vides écarquillés, aux bouches béantes et, surtout, dans les cavités suintantes
et glaireuses des gorges ouvertes.


Appuyé
contre le mur lépreux de la taverne comme s'il était incapable de tenir debout
sans aide, Balbus Taurus regardait faire ses hommes, le regard vide.


-
Je voulais seulement de l'aide pour mettre une canaille hors d'état de nuire,
rien de plus, avoua-t-il à Matticus.


Celui-ci,
au bord de la nausée à la vue des petites victimes ensanglantées, pressait un
mouchoir sur sa bouche et son nez.


-
En maquillant le cadavre d'un sénateur ?


-
Ce qui se passe à Subure indiffère tout le monde dès l'instant que ça reste à
Subure. J'avais besoin d'attirer l'attention de quelqu'un de haut placé pour
pouvoir arrêter cette gangrène ! Je me suis dit que si j'attirais ne serait-ce
qu'un peu l'attention d'un centurion prétorien sur ce qui se passe ici,
j'aurais enfin la possibilité d'assainir un peu le secteur.


-
Tout ce que tu as réussi à faire, c'est ça ! gronda le prétorien en désignant
les corps. En plus de nous faire perdre un temps précieux en nous entraînant
sur de fausses pistes !


-
C'est Marcus qui a tué le sénateur Publius, je suis prêt à jouer ma réputation
là-dessus ! Les combats clandestins existent bel et bien, Matticus ! Je ne les
ai pas inventés ! Peu importe que les gladiateurs et cet idiot de sénateur
n'aient pas été tués par le même couteau. Leur mort n'en est pas moins le
résultat des combines douteuses de Marcus Gallus ! Nous ne pouvons pas
permettre à des crapules telles que lui de fouler aux pieds la loi et les
valeurs de l'empire !


Matticus
cracha sur le sol et s'essuya les lèvres avec une grimace. Il avait dans la
bouche un arrière-goût cuivré et rance.


-
Tu devrais aller leur expliquer, dit-il en désignant la charrette du menton. Ça
les soulagerait sûrement de savoir qu'ils sont morts pour la justice et la
gloire de Rome.


Balbus
Taurus se raidit en serrant les poings, mais le prétorien tourna les talons
avec mépris en ajustant son casque. Il fit signe à ses camarades et ils
disparurent dans la foule, qui commençait à affluer et se pressait derrière les
cordons de vigiles, une curiosité malsaine brillant au fond des yeux.


 


 


*
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Lepida
se trouvait sous le péristyle du jardin de la maison de Caligula, une coupe à
la main, lorsque Concordia prit soudain place à ses côtés, la faisant
sursauter.


-
Eh ! Tu ne réponds plus quand on t'appelle ?


-
Pardon, Concordia, je ne t'avais pas entendue. La jeune fille était soudain si
nerveuse qu'elle faillit renverser sa coupe.


-
En voilà un tremblement ! Tiens, tu bois de l'hydromel, toi, maintenant ?


Lepida
rougit brusquement et serra la coupe contre sa poitrine.


-
Ce n'est pas pour moi, bredouilla-t-elle, ne pouvant s'empêcher de jeter des
regards furtifs sur sa gauche.


Concordia
pivota et vit Donar discrètement appuyé contre une colonne, surveillant les
allées et venues de trois garçons bouchers chargés de livrer leur cargaison
dans les cuisines de la maison.


-
Il te plaît ? demanda la jeune femme avec un sourire complice.


Lepida
acquiesça timidement et posa nerveusement la coupe sur le banc mais, ce
faisant, un minuscule flacon vert fermé par un bouchon de liège lui échappa des
mains et tomba sur le sol. Elle voulut le ramasser mais son amie la devança.


-
Qu'est-ce que c'est ? s'enquit cette dernière. Un nouveau parfum ?


Elle
voulut le déboucher pour le sentir mais...


-
Non !


Lepida
essaya de lui arracher le flacon des mains et elle lui saisit le poignet,
commençant à comprendre de quoi il retournait.


-
Qu'y a-t-il dans ce flacon, Lepida ? Réponds !


Donar
tourna la tête vers elles mais Concordia lui fit signe que tout allait bien.


-
Rends-le-moi, Concordia, supplia la jeune fille. S'il te plaît !


-
Pas avant que tu m'aies dit ce que c'est et qui te l'a donné.


-
Ce n'est pas du poison, je te le promets. Rends-le-moi.


Son
amie blêmit.


Qu'ils
soient "d'amour", "de conjuration", "de chance"
ou "de guérison", les philtres en tout genre était monnaie courante
et se vendaient une fortune. Mais, Hildr pouvait en témoigner, ils étaient
surtout mortellement dangereux.


-
Petite idiote ! Sais-tu que des hommes sont devenus fous avec ce genre de
philtres ? Que d'autres ont vu leur peau tomber et que certains sont même
devenus aveugles ? C'est Apollonius qui t'a donné ça ? C'est pour ça que tu es
allé le voir tout à l'heure ?


Lepida
tremblait à présent de tous ses membres et secouait la tête, dans une dérisoire
tentative de nier l'évidence.


-
Il m'a assuré que ce n'était pas dangereux, gémit-elle.


-
Tu voulais faire boire ça à Donar ? s'étrangla Concordia.


-
Je voulais juste qu'il me remarque, sanglota Lepida.


-
Oh, dieux...


La
cousine de Kaeso ne savait plus si elle devait rire ou appeler le Germain pour
humilier l'adolescente et lui faire ainsi passer l'envie de recommencer.


-
Ne lui dis rien ! supplia cette dernière en lui saisissant le bras, voyant
qu'elle lorgnait sur le garde. Je t'en supplie, Concordia, je ferai ce que tu
voudras !


Son
amie prit son visage dans ses mains pour la regarder bien en face.


-
Donar ne s'intéressera jamais à toi, Lepida, articula-t-elle lentement. Jamais
! Ni à moi non plus, ni même certainement à aucune autre femme. Ta petite tête
est-elle capable de comprendre ça ?


-
Quelque chose ne va pas ? s'enquit Caligula, qui retournait à la bibliothèque
en croquant une pomme.


Lepida
supplia Concordia du regard et celle-ci soupira.


-
Je dois aller parler à Apollonius, puis-je prendre un garde avec moi ?


Le
jeune questeur pouffa.


-
Tu as peur qu'il te jette un sort ? se moqua-t-il.


-
Non, mais ce que j'ai à lui dire ne plaira peut-être pas à son colosse noir.


-
Veux-tu que je t'accompagne ?


-
Non, ça ira, c'est plus pour la parade que pour la sécurité, en fait.


Caligula
siffla.


-
Donar ! Oublie tes cuissots de sanglier et accompagne Concordia !
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Le
sénateur Valerius Flacus scella les tablettes qu'il venait de rédiger et les
tendit à son courrier, mais Marcus Gallus s'interposa.


-
Pour la dernière fois, Flacus, renonce. Ce n'est pas une bonne idée, il
n'acceptera jamais, je le connais bien.


Flacus
posa une main rassurante sur l'épaule de son protégé.


-
La question n'est jamais de savoir si un homme peut être acheté, mon garçon.
Mais à partir de quel montant il accepte de l'être. Va ! ordonna-t-il au
courrier, qui s'éclipsa, laissant les deux hommes seuls dans l'élégant cabinet
du sénateur.


Marcus
alla à l'une des hautes fenêtres de la demeure et contempla le Grand Cirque, en
contrebas. Quelques cochers entraînaient leurs chevaux sur la grande piste,
sous l'oeil attentif des palefreniers.


-
Ça ne me plaît pas, de mêler ton nom à tout cela.


Le
sénateur laissa échapper un petit rire et se servit du vin d'une magnifique
carafe en verre camée représentant le jeune Hercule à l'entraînement.


-
Parce que tu crois qu'il ne l'est pas déjà ? Allons, Marcus... ne sois pas si
naïf.


-
Cela n'a pas l'air de t'inquiéter.


Flacus
goûta le vin et sourit.


-
Je te l'ai dit : chaque homme a un prix. Il suffit de savoir lequel.


Marcus
en doutait mais préféra se taire.
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-
Il a fait quoi ? hurla Kaeso dans l'infirmerie, faisant tressaillir sa mère et
son esclave Acarius, qui recouvrait le corps de Columbus.


Matticus
haussa les épaules.


-
Cela faisait des mois que Balbus Taurus réclamait des renforts pour démanteler
le réseau de jeux clandestins, et comme personne n'était apparemment disposé à
l'écouter...


-
Le fils de p...


-
Wotan ! le coupa sa mère. T'énerver ne sert à rien.


- Dame Hildr a raison, centurion.
Profitons-en plutôt
pour mettre les choses à plat et ne pas perdre plus de temps en creusant dans
la mauvaise direction.


Le
jeune prétorien hocha la tête et s'assit sur la table où était allongé le
cadavre en se forçant au calme.


-
Très bien. Nous éliminons donc notre ami ici présent et son confrère Lacertus.
Que nous reste-t-il ?


-
Appius Publius, retrouvé mort dans une ruelle du quartier du Grand Cirque. Tué
par Marcus Gallus ou l'un de ses sicaires, d'après Balbus Taurus.


-
Et ?


-
Ça se tient, centurion. On sait que Publius pouvait jouer jusqu'à son pagne et
qu'il devait de l'argent à pas mal de monde.


-
Donc, il a pu être tué par n'importe lequel de ses créanciers ! Nous voilà bien
avancés !


-
Reste le témoignage de la fille de Placidus.


-
Une meurtrière avide de vengeance. Introuvable. De mieux en mieux !


-
Alors il faut faire une descente au ludus de Placidus et arrêter tous ceux qui
s'y trouveront pour interrogatoire.


-
Il n'en résulterait rien sinon quelques témoignages d'esclaves obtenus sous la
torture. Si Marcus Gallus bénéficie réellement d'appuis importants, comme le
soupçonne Caligula, ces "on-dit" ne tiendront pas une minute devant
un tribunal.


-
Et Placidus ?


-
Je lui ai fichu une telle peur qu'il aurait été prêt à dénoncer sa propre mère
s'il l'avait pu. Non, Placidus ne sait rien. Ce n'est qu'un chien apprivoisé à
qui Marcus donnait sa pitance et qui s'en allait sans demander son reste.


-
En résumé, nous n'avons rien, alors ?


-
Pas grand-chose, en effet. Je crains que si Caligula ne nous trouve pas des...


-
Centurion ? l'interrompit Mustella en entrant dans l'infirmerie pour lui tendre
une paire de tablettes. Un message urgent apporté à l'instant par un courrier
du sénateur Valerius Flacus.


Kaeso
sentit son coeur bondir dans sa poitrine et se saisit des tablettes pour en
briser le sceau et les parcourir.


-
Alors, centurion ? s'impatienta Matticus.


-
Le sénateur Valerius Flacus souhaite me rencontrer pour parler de "possibles
arrangements"..., annonça le jeune officier d'une voix blanche. Notre plus
gros poisson s'approcherait-il de la ligne ?


-
L'ennui c'est que nous n'avons rien contre lui, bredouilla son second.


-
Mais ça, il l'ignore.
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Dans
l'atrium de la maison d'Apollon, où l'esclave nubien d'Apollonius avait fait
asseoir Concordia devant une coupe de fruits et une aiguière d'eau fraîche,
Donar ne décolérait pas.


-
Un philtre d'amour...


-
Bon, ça suffit, maintenant ! finit par exploser la jeune femme, à la fois
nerveuse et agacée. Tu ne vas pas répéter ça indéfiniment. Si ?


-
Tout de même, dame Concordia... Un philtre d'amour !


-
Chut, Donar !


Elle
fit mine de s'intéresser au décor surchargé de dorures et d'étoffes criardes
dans l'espoir de se détendre un peu. Non qu'elle soit stupide ou naïve au point
de craindre de se trouver dans la maison d'un mage oriental qui parlait aux
dieux, non. Mais parce que ce genre de personnage sulfureux ne se contentait
généralement pas de confectionner des amulettes ou des philtres d'amour ; ces
misérables fabriquaient aussi toute sorte de poisons et ça, c'était beaucoup
plus terrifiant qu'une imprécation vomie dans un nuage d'encens !


Les
rideaux diaphanes qui voilaient le petit tronçon de couloir menant au jardin se
soulevèrent soudain et Apollonius apparut, souriant.


-
Soyez les bienvenus dans la maison du dieu, salua-t-il en s'inclinant poliment.


Concordia
haussa les sourcils, un peu surprise.


À
la lumière du jour, l'oracle paraissait plus âgé et, surtout, beaucoup plus
humain, bien que d'une beauté hors du commun malgré sa taille modeste. En fait,
il était à peine plus grand que la jeune femme, ce qu'elle n'avait pas remarqué
la veille, captivée par son charisme.


-
Que puis-je pour toi, noble Concordia ? demanda-t-il aimablement en lorgnant
cependant sur Donar avec une expression de profonde surprise.


-
Non, ce n'est ni son frère jumeau, ni son neveu, ni même son cousin, précisa la
jeune patricienne, comprenant la stupéfaction de l'oracle.


Il
sourit, décontenancé.


-
Pardon. La ressemblance est tellement frap...


-
Ce n'est que l'homme à qui tu as voulu faire avaler ceci ! le coupa-t-elle, le
coeur battant, en brandissant le petit flacon de verre contenant le philtre.


Elle
remarqua, non sans une certaine satisfaction, que sa main ne tremblait pas
lorsque l'oracle prit la petite fiole pour la présenter à la lumière et
vérifier qu'elle était pleine.


-
Dans ce cas, tu dois être le beau Donar dont la jeune Lepida m'a tant parlé,
dit-il sans la moindre gêne et sans cesser de sourire. Elle était bien en
dessous de la vérité, ajouta-t-il, charmeur, décontenançant le garde germain
qui n'osait cependant intervenir sans un ordre de Concordia.


-
Tu ne manques pas d'aplomb ! s'écria celle-ci, estomaquée. Lepida est encore
une petite fille !


-
Oh, mais je le sais, dame Concordia ! Dix-sept ans, m'a-t-elle assuré. Mais je
dirais plutôt quatorze.


-
Quinze depuis un mois à peine !


-
Ah, je n'étais pas loin de la vérité. C'est plutôt bon signe, pour un oracle,
non ?


Apollonius
paraissait s'amuser follement de la situation et la jeune femme ne savait plus
sur quel pied danser.


-
Tu oses en rire ? s'écria-t-elle. Je suis venue te voir avant de parler de cela
à mon cousin et à mon père parce que je me disais que tu avais peut-être une
explication ou, au moins, une excuse à formuler ! Je constate, hélas, qu'il
n'en est rien !


-
Qu'as-tu essayé de me faire avaler ? gronda Donar, n'y tenant plus.


Sous
leurs regards interloqués, l'oracle déboucha la fiole et en avala le contenu
sans broncher.


-
Qu'est-ce que...


-
Miel, menthe, clou de girofle et citron ! annonça-t-il gaiement. Souverain
contre les maux de gorge, à en croire Malah.


Concordia
et Donar le considérèrent avec stupeur, complètement perdus.


-
Une potion contre la toux ? s'étrangla la jeune femme. Tu as donné à Lepida une
potion contre la toux ?


Apollonius
acquiesça.


-
Oui.


-
Mais... pourquoi ?


-
Cette petite avait une toquade pour le garde du corps de son cousin, que
voulais-tu que je fasse ? La raisonner ? As-tu déjà essayé de raisonner une
adolescente amoureuse, dame Concordia ?


La
jeune femme préféra se taire, ne sachant que trop ce qu'il voulait dire
puisqu'elle en avait été l'exemple parfait, et l'était toujours, alors qu'elle
avait quitté l'adolescence depuis longtemps.


-
Je lui ai dit que ce philtre était sa dernière chance, reprit l'oracle. Et que,
si cela n'avait aucun effet, c'est que les dieux eux-mêmes refusaient de bénir
cette union. Alors, à moins que le miel et le clou de girofle n'aient sur notre
séduisant ami ici présent des effets stimulants imprévisibles, je ne pense pas
avoir agi de façon particulièrement insensée ou immorale.


Donar
et Concordia échangèrent un regard embarrassé et celle-ci se couvrit le visage
des mains, honteuse.


-
Je me sens ridicule...


Apollonius
éclata de rire.


-
Mais non, voyons, il n'y a pas de mal. Cela dit..., ajouta-t-il en levant son
bras bandé, comment as-tu pu supposer un seul instant qu'un homme qui doit
courir chez la mère de ton cousin pour faire soigner une simple brûlure connaît
quelque chose aux plantes et aux décoctions ?


Il
tordit la bouche en une moue pitoyable et Concordia, qui ne restait jamais
sérieuse ou sombre bien longtemps, fut prise d'un terrible fou rire.
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À
genoux au milieu d'une nuée de mouches, tandis qu'il pataugeait dans la boue
ensanglantée de la fosse commune de la nécropole appienne, Ludius, lui, n'avait
guère envie de rire.


Lorsqu'il
avait récupéré les renseignements sur Apollonius demandés par le père de
Concordia auprès du cadastre et d'autres organes officiels, il était encore
tôt. Le jeune homme s'était alors dit qu'il pourrait passer un moment avec
Mnester avant la tombée de la nuit.


Il
s'était donc mis en route le coeur léger, pensant aux mille choses qu'ils
auraient à se raconter, comme toujours, mais, lorsqu'il arriva sur place, il
comprit tout de suite que quelque chose n'allait pas. Il y avait trop de monde,
c'était trop silencieux, les gens murmuraient craintivement et il y avait cette
horrible odeur.


Un
vigile l'arrêta brutalement d'une main sur la poitrine mais s'excusa aussitôt
en remarquant qu'il avait affaire à un aveugle. L'homme avait répondu à ses
questions avec lassitude, comme si on les lui avait déjà posées des centaines
de fois dans la journée.


La
taverne ? Fermée. Les esclaves ? Égorgés. Les corps ? Dans la fosse.


La
liste ? Quelle liste ? Qui se souciait des esclaves des autres ? On avait déjà
assez de soucis avec les siens, non ?


Ludius
eut l'impression que son coeur s'arrêtait de battre et que sa poitrine allait
éclater. Il ne sut pas comment il s'était retrouvé assis sous un porche.
S'était-il écroulé devant le vigile ? Le soldat l'avait-il mis là, à l'abri du
soleil, jusqu'à ce qu'il reprenne conscience ?


"Avez-vous
vu un garçon d'à peu près cette taille-là ? Avec des cheveux longs jusque-là ?
Les gens disent qu'il est blond et que ses yeux sont bleus, l'avez-vous vu
parmi les morts ? S'il vous plaît, l'avez-vous vu ?"


Toujours
les mêmes questions, encore et encore, durant des heures. Jusqu'à ce qu'un
homme lui conseille finalement "d'aller voir" dans la fosse appienne.


Aller
voir...


Si
seulement il le pouvait !


Les
deux pieds dans la boue ensanglantée de la fosse, cerné par un nuage de mouches
qui cherchaient par tous les moyens à entrer dans sa bouche et son nez,
s'engouffraient dans ses oreilles et s'agglutinaient au coin de ses yeux morts,
tout ce qu'il pouvait faire, c'était crier. Crier à l'intention des curieux
qui, tout comme les mouches, se pressaient autour de la fosse mais pour le seul
plaisir morbide de contempler une trentaine de cadavres égorgés.


-
Je cherche un garçon avec des cheveux longs ! Les gens disent qu'il est blond
et que ses yeux sont bleus, le voyez-vous parmi les corps ? Quelqu'un le
voit-il ? S'il vous plaît, dites-moi si quelqu'un le voit ! Vous m'entendez ?
Répondez-moi, s'il vous plaît ! Quelqu'un le voit-il ? Quelqu'un le voit-il ?
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Kaeso
n'eut même pas à se donner la peine de frapper à la porte de la maison palatine
de Valerius Flacus car un domestique en livrée se tenait sur le perron.


-
Sois le bienvenu, centurion, salua ce dernier avec une courbette et un sourire
mielleux. C'est un honneur de te recevoir dans cette maison. Je t'en prie,
ajouta-t-il avec obséquiosité en s'effaçant pour le laisser passer. Mon maître
attendait impatiemment ta venue.


-
Tu m'en diras tant..., soupira le jeune officier en raffermissant sa prise sur
la laisse d'Io, qui lorgnait dangereusement sur les mollets noueux.


Visiblement,
l'esclave mielleux inspirait autant de confiance au fauve qu'à son maître.


Ils
pénétrèrent dans le grand vestibule de la demeure et Kaeso se raidit. Si la
décoration était à l'image du maître des lieux, la rencontre promettait d'être
mémorable. Qui avait dit que les Romains de vieille souche se devaient de
donner l'exemple de la modération et de la sobriété ?


Jamais
le jeune officier n'avait vu une telle débauche de couleurs criardes et de
mauvais goût.


Pas
même dans la litière ou le jardin d'Apollonius, c'est dire ! Trop de dorures,
trop de marbres et tant de tableaux accrochés côte à côte qu'ils s'éclipsaient
les uns les autres, l'éclat du premier faisant oublier les couleurs du second
et le style du troisième jurant avec le premier.


-
Mon maître t'attend dans son cabinet, annonça l'esclave. Suis-moi, je t'en
prie.


Kaeso
obtempéra, les semelles de ses sandales cloutées grinçant désagréablement sur
le sol de marbre rose dont le long couloir encombré de monstruosités plus ou
moins artistiques était pavé.


Si
le vestibule et le corridor étaient des mètres-étalons de fatuité, le cabinet
de travail de Valerius Flacus méritait la palme de l'excentricité. Le sol était
fait de dalles de porphyre et les murs étaient recouverts d'une hideuse fresque
aux rouges agressifs et aux motifs dorés biscornus.


Le
sénateur, une coupe de verre camée à main, était installé derrière un
secrétaire d'ébène massif et souriait, un rien suffisant, mais, surtout,
parfaitement inconscient de l'effet désastreux que son environnement pouvait
avoir sur ses hôtes. Il avait même poussé la vulgarité jusqu'à faire incruster
le bois précieux de son bureau d'ivoire et de lapis-lazuli ! Si l'on ajoutait à
cela un grand divan tapissé d'une soie bleue vomitive et une débauche de
meubles aussi inutiles qu'hétéroclites, il semblait évident que, comme beaucoup
de parvenus, Valerius Flacus considérait comme du meilleur effet tout ce qui
était hors de prix.


-
Sois le bienvenu dans ma demeure, centurion, claironna-t-il, théâtral, avec un
petit mouvement de la main.


Main
aussi délicieusement ornée que le reste. Tout y était : ongles manucures
beaucoup trop longs et anneaux ornés de pierreries qui auraient fait pâlir
d'envie toutes les courtisanes de Suse.


Kaeso
resta à distance, le gratifia d'un sec salut militaire, le poing sur le
plastron, et le sénateur se leva pour venir à sa rencontre.


Grand,
anguleux et empestant le parfum oriental, Valerius Flacus flottait dans sa
tunique de sénateur immaculée, ornée d'une large bande rouge. Fallait-il qu'il
en soit fier pour la porter même chez lui, alors qu'aucune circonstance
officielle ne l'y obligeait !


-
Centurion Kaeso Concordianus Licinus ! fit-il en serrant l'avant-bras du jeune
homme dans ses mains osseuses après s'être assuré qu'Io ne risquait pas de lui
arracher un membre. C'est un honneur de te rencontrer.


Lorsqu'il
le lâcha, Kaeso se retint pour ne pas essuyer sa main sur sa tunique.


-
Tu avais à me parler ? demanda-t-il sèchement.


-
Puis-je t'offrir quelque chose à boire ? Valerius Flacus insista pour lui faire
goûter un vin hors de prix mais Kaeso préféra couper court.


-
Si tout ce que tu as à proposer, ce sont des gracieusetés et des flatteries, je
n'ai pas de temps à perdre.


Il
fit mine de tourner les talons mais le sénateur le retint.


-
Franc et direct, dit-il. J'aime ça. Prends place, je t'en prie.


Flacus
lui désigna le divan mais le jeune officier déclina l'invitation.


-
Je préfère rester debout. Alors ? Je t'écoute.


Le
sénateur se rassit sans hâte et sourit.


-
J'ai bien saisi le message du questeur Gaius Julius César et tu peux lui dire
que je suis bien entendu prêt à faire un geste. Un geste considérable,
ajouta-t-il en insistant sur le dernier mot. Je sais qu'il est ton ami et je
reconnais que l'attitude de Marcus Gallus Rufus et de sa famille à ton endroit
mérite réparation. En fait, je m'en veux même terriblement de ne pas y avoir
songé plus tôt. Je te dois des excuses.


Kaeso
fit son possible pour ne pas paraître déstabilisé ou surpris bien qu'il ne
comprenne pas un traître mot aux allusions de Valerius Flacus. Qu'est-ce que
Caligula venait faire dans la discussion ? Il mourait d'envie de poser la question
mais le sénateur, apparemment, pensait qu'il était au courant de quelque chose
dont, en réalité, il ignorait tout. S'il voulait découvrir de quoi il
s'agissait, il allait devoir le faire comme on marche sur des oeufs.


-
Qu'entends-tu par "considérable" ? demanda-t-il prudemment.


Valerius
Flacus laissa un sourire satisfait fendre son visage émacié.


Comme
il le pensait, Marcus avait tort de s'inquiéter : tout homme avait son prix,
même l'incorruptible "prétorien au léopard".


-
Je te propose une part identique à celle de Gaius Julius César pour chaque
combat organisé à Rome. Que ce soit par Marcus Gallus ou un autre, bien
entendu, ajouta-t-il en se méprenant sur la mimique de Kaeso qui, estomaqué,
faillit laisser échapper un juron.


Flacus
était-il en train de laisser entendre qu'il avait corrompu Caligula ? Cela lui
paraissait impensable !


-
Une part identique à celle de Gaius..., répéta-t-il en s'efforçant de rester
serein.


Le
sénateur hocha la tête avec mansuétude.


-
Je sais, tu ne t'attendais certainement pas à quelque chose d'aussi généreux
mais je te l'ai dit : je souhaite faire amende honorable. Par respect pour
Gaius Julius César, pour qui j'ai la plus grande amitié, et aussi pour ce que
tu as vécu par la faute du frère de Marcus. Je ne veux pas que de vieilles
haines viennent ternir une relation qui peut être profitable pour tous.


Le
jeune officier n'en croyait pas ses oreilles mais hésitait à demander des
explications, craignant d'éveiller les soupçons de Flacus.


Il
fallait rester prudent. Très prudent.


-
Je crois que tu surestimes mes "talents", si tu penses qu'ils sont à
la hauteur d'une telle récompense, biaisa-t-il.


Le
sénateur balaya ses protestations d'un geste et son visage se fit grave.


-
Si j'avais fait appel à ces "talents" plus tôt, mon garçon, Caius
César n'aurait pas lâché ces chiens de vigiles sur le Loup gris à peine arrivé
à Rome. C'est dommage car c'était l'un des établissements les plus rentables.


Kaeso
avait la gorge si sèche qu'il regretta de ne pas avoir accepté une coupe de
vin.


-
Avait-il le choix ?


-
Ce qui s'est passé avec ce pauvre Appius n'était qu'un... regrettable accident.
Jamais je n'aurais voulu attirer l'attention de cette façon, centurion, tu t'en
doutes bien. S'il y a une priorité à laquelle il ne faut jamais déroger dans ce
genre d'entreprise, c'est bien la discrétion !


-
Je peux le concevoir, approuva le prétorien.


Il
ne creusa pas davantage car cela aurait paru suspect.


-
Nous sommes donc d'accord ? demanda Flacus.


Son
hôte mourait d'envie de le prendre à la gorge et de le faire répondre de gré ou
de force à toutes les questions qui tourbillonnaient dans sa tête, mais il se
contenta d'un salut tout juste poli.


-
Je dois y réfléchir. Tu auras une réponse demain.


Il
tourna les talons, les doigts contractés sur la laisse de son léopard.


-
Centurion ! Dis bien au questeur Gaius Julius César que je suis désolé de
l'avoir mis dans l'embarras.


-
Pourquoi ne pas lui dire toi-même ?


Flacus
laissa échapper un petit rire narquois.


-
La discrétion, centurion. La discrétion. Il est certaines choses que deux
hommes en vue ne peuvent se dire en face.


Kaeso
disparut et le sénateur s'affala dans son fauteuil en soupirant, laissant
l'anxiété contrôlée tout au long de l'entretien s'exprimer par un grincement de
dents et un léger tremblement dans les doigts. Il aurait préféré que le
prétorien accepte sa proposition sur l'heure mais il pouvait comprendre aussi
qu'il souhaite d'abord s'entretenir avec cette petite ordure de Caligula.


Marcus,
qu'il avait préféré renvoyer pour ne pas le voir risquer de croiser son ennemi
juré, lui en voulait terriblement, de "lécher les sandales de ce chien de
Germain", comme il disait. Il refusait de comprendre que la rafle des
vigiles au Loup gris était un avertissement de Caligula à ne surtout pas
prendre à la légère.


Encaisser
de l'argent sale pour fermer les yeux sur quelques millions de sesterces
malhonnêtement gagnés par un sénateur, passait encore. Mais risquer de voir son
nom entaché par une enquête sur des paris illégaux et le meurtre d'un homme
d'État, c'était hors de question ! Caligula aimait peut-être mener grand train,
mais il n'était pas fou, loin s'en fallait.


"Arrange-toi
pour inclure mon ami dans notre arrangement afin qu'il balaye derrière tes
idiots de protégés à l'avenir ou j'oublie nos accords et je lâche les chiens !"


Voilà
ce que signifiait cette descente à la taverne du Loup gris.


Un
seul faux pas risquait de le compromettre et Caligula le sacrifierait sans le
moindre état d'âme, Valerius Flacus le savait.


Les
mains encore tremblantes, il remplit sa coupe de vin et la vida d'un trait.


Avoir
dans son escarcelle un officier du prétoire prêt à étouffer certaines affaires
était décidément une dépense plus que nécessaire, n'en déplaise à Marcus.


 


 


*


**


 


Concordia
entendit sa mère tambouriner à la porte de ses appartements, non sans un
certain agacement.


-
Je suis occupée, mère !


Peine
perdue, les coups reprirent de plus belle.


-
Concordia !


La
jeune femme leva les yeux au ciel et Apollonius passa un bras consolateur
autour des épaules de Ludius.


-
Je suis sûr que ton Mnester est vivant, lui dit-il. Je le sens.


-
Concordia ! cria encore Marcia. Ceci est ma maison et j'exige de savoir ce qui
se passe !


-
Tu ferais mieux de lui ouvrir, murmura l'oracle. Si j'en crois ce que tu m'as
dit au sujet des mariages qu'elle t'a arrangés, elle est plutôt obstinée.


-
Tu as sans doute raison, soupira Concordia.


-
Ouvre cette porte! Concord... Ah ! Tout de même !


La
jeune femme entrouvrit juste un peu le battant et lui bloqua le passage mais
Marcia se hissa sur la pointe des pieds pour essayer de regarder pardessus son
épaule.


-
Quelle mouche te pique encore, mère ?


-
L'esclave de l'oracle que nous avons vu hier patiente en bas et le portier m'a
dit que ton infirme était rentré dans un état déplorable ! J'exige de savoir ce
que tu...


-
Mais enfin, quel besoin as-tu de hurler sans cesse ? l'interrompit son époux,
qui arrivait dans le couloir vêtu d'une ample et confortable tunique sans
ceinture. Concordia, qu'as-tu encore été inventer pour faire enrager ta mère ?


-
Isodorus dit avoir vu l'aveugle de ta fille revenir don ne sait où couvert de
sang jusqu'aux épaules ! répondit Marcia à la place de la jeune femme.


Torquatus
se raidit, choqué, mais pas pour les raisons qu'espérait son épouse.


-
L'aveugle a un nom ! la reprit-il, lui arrachant un petit hoquet offensé. Et si
ce que tu dis est vrai, ton devoir de matrone est de t'inquiéter pour l'intendant
de ta fille, non de meugler comme la vache d'Europe ! Concordia, qu'est-il
arrivé à Ludius ?


Celle-ci
s'effaça pour l'inviter à entrer dans sa chambre.


-
Je revenais ici en compagnie d'Apollonius, pour qu'il t'explique lui-même ce
qui s'était passé avec Lepida, lorsque nous avons croisé Ludius dans l'état que
tu peux voir.


En
voyant le jeune aveugle couvert de sang et de boue séchés assis sur le lit de
sa fille avec Apollonius, le sénateur se précipita.


-
Que tous les dieux nous viennent en aide ! Ludius, que t'est-il arrivé, mon
garçon ?


Marcia
voulut lui emboîter le pas mais Concordia lui claqua la porte au nez.


 


 


*


**


 


La
taverne du Chien pendu se trouvait à quelques rues à peine de celle du Loup
gris. Pour tous, qu'ils soient habitués ou simples voisins, elle était depuis
toujours la propriété du placide et souriant Paulinus. C'était le cas jusqu'à
il y a encore quelques mois, avant que Marcus Gallus ne lui mette le couteau
sous la gorge et le contraigne non seulement à reverser une partie de ce qu'il
gagnait, mais aussi à accepter que son établissement devienne un repaire de
jeux clandestins.


Les
gens avaient beau continuer à appeler Paulinus "patron", ce dernier
savait bien que, du jour où Marcus avait fait main basse sur une partie de
Subure, il n'était plus qu'un pantin dont l'ancien prétorien tirait les fils.
Et, au cas où il viendrait par mégarde à l'oublier, sa jambe irrémédiablement
abîmée par les sbires de son "nouvel ami" était là pour le lui
rappeler.


Jambe
qui le faisait souffrir le martyre tandis qu'il montait péniblement l'escalier
de bois branlant qui menait aux chambres du premier et à son bureau. Marcus
Gallus avait réquisitionné celui-ci le matin même et en avait fait son quartier
général et sa tanière sans, bien entendu, lui demander son avis.


-
Ça commence à être excessivement long..., grommela l'ancien prétorien en
tournant en rond dans la pièce, impatient.


Le
soleil commençait à décliner, plongeant le bureau dans la pénombre, et Paulinus
alluma une petite lampe à huile.


-
C'est le premier, Marcus, c'est normal.


Un
hurlement inhumain leur parvint de la pièce voisine et le grand Gaulois, qui
sirotait une pleine coupe de vin accoudé au chambranle de la porte, grimaça.


-
Et ça ? Tu vas aussi nous dire que c'est normal ?


-
Un accouchement n'a jamais été une partie de plaisir, mon garçon ! Tu verras
qu'au bout du troisième ou du quatrième, tu en souriras, comme ton maître.


On
frappa et le Gaulois posa sa coupe pour aller ouvrir.


Mnester
entra avec un plateau débordant de nourriture, qu'il avait le plus grand mal à
tenir sans trembler.


-
Ton dîner, maître, murmura-t-il sans regarder ce dernier, la tête respectueusement
inclinée.


Marcus
Gallus avait toujours effrayé le jeune danseur mais, depuis qu'il avait assisté
au massacre des esclaves, la peur s'était muée en terreur. Par quel miracle
n'était-il pas lui aussi en train de mariner dans un bain de sang et de boue au
fond de la fosse appienne ? Il se le demandait encore. Sans doute parce que
Ludius, l'intendant de dame Concordia, tenait vraiment à lui et que Gallus
espérait bien profiter de cet avantage pour espionner son ennemi juré, le
prétorien Kaeso Concordianus Licinus.


-
Pose ça sur la table.


Mnester
obéit sans relever la tête et s'inclina sous le regard admiratif de Paulinus.


-
Ce garçon pourrait être une vraie mine d'or, si tu me laissais le présenter à
quelques-uns de mes cli...


-
Il n'a besoin ni de tes conseils ni de tes clients ! le coupa Marcus.


Le
grand Gaulois rit de la déconfiture du tenancier et referma l'une de ses
énormes pattes sur les fesses cambrées du mime, qui sursauta.


-
Les pouilleux qui fréquentent ton bouge n'ont pas les moyens de se payer ça,
railla-t-il.


Un
autre cri strident retentit, suivi des pleurs d'un nouveau-né.


Marcus,
impassible, ouvrit la porte et fit signe au Gaulois.


-
Celtill, va voir. Si c'est un garçon, amène-le-moi.


-
Et si c'est une fille ?


-
Débarrasse-t'en, répondit l'ancien prétorien avec une froideur qui pétrifia
Paulinus.


Le
géant moustachu quitta le bureau et Mnester s'inclina.


-
As-tu encore besoin de moi, maître ?


-
Non, file te coucher ou fais ce que tu voudras mais je ne veux pas te voir en
bas au milieu des clients lorsque la taverne ouvrira, tu as compris ?


Le
mime ne se le fit pas dire deux fois. Il acquiesça et s'éclipsa sans demander
son reste en direction des cuisines, qui se trouvaient dans l'arrière-cour de
la taverne.


Dans
sa hâte, il faillit renverser un jeune esclave qui allait en sens inverse, un
panier plein de concombres à la main.


-
Désolé ! s'excusa le mime en l'aidant à ramasser les légumes.


-
Ça ne fait rien, il n'y a pas de mal.


Âgé
d'une vingtaine d'années, le teint clair constellé de taches de rousseur et la
chevelure couleur d'airain, le garçon aurait pu être séduisant s'il n'avait pas
perdu toutes ses dents de devant.


-
Je m'appelle Léon. Tu dois être le danseur dont toutes les filles parlent en
cuisine, l'esclave de Marcus.


-
Mnester.


-
Grec ? Moi aussi.


-
Par ma mère seulement.


-
Tu as l'air un peu perdu.


-
Maître Marcus n'a plus besoin de moi pour aujourd'hui et je ne sais pas où je
suis supposé passer la nuit.


-
Tu n'as pas faim ?


-
En fait... Si, un peu. Léon éclata de rire.


-
Viens avec moi, alors. On devrait pouvoir remédier à ça.


 


 


*
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Kaeso
se laissa tomber sur l'une des deux chaises qui flanquaient son secrétaire et
posa son casque sur celui-ci. Sans grande conviction, il prit une prune dans la
corbeille de fruits posée sur son coffre, la fit tourner entre ses doigts hésitant
à la croquer, et la reposa finalement avec une grimace. Il avait l'estomac trop
noué pour avaler quoi que ce soit.


Aussitôt
sorti de chez Valerius Flacus, il s'était précipité chez Caligula pour lui raconter
l'entretien, mais aussi, et surtout, même s'il refusait de se l'avouer, pour
effacer tout doute quant à la possibilité que son ami se soit laissé acheter
par une telle crapule.


Hod
lui avait fait savoir que le jeune questeur était invité à un dîner important
chez un ancien consul dont il ne reviendrait très probablement que tard dans la
nuit. Kaeso ne pouvait décemment pas se ruer là-bas pour lui parler. Ses
questions devraient attendre le lendemain, mais la nuit allait être longue !


Une
partie de lui se révoltait à cette idée. Il devait forcément y avoir une
explication cohérente aux allégations de Valerius Flacus. Mais l'autre, plus
sombre et méfiante, persiflait qu'après tout il n'était pas aussi proche du
jeune questeur qu'il l'avait été de son frère aîné. Caligula était plutôt de la
génération de Lepidus et de Concordia, avec qui il avait toujours fait les
pires sottises.


Nerveusement
à bout, il défit les courroies de son plastron qu'il posa sur la table, délaça
ses sandales et fixa la porte attenante à sa chambre, où Io dormait déjà sur la
descente de lit. Kaeso, lui, en dépit de sa fatigue, n'avait pas du tout
sommeil et ne savait décidément pas sur quel pied danser.


Si
l'on réfléchissait posément et de manière logique... Caligula avait-il besoin
de l'argent de Flacus ? Bien sûr que non. Alors qu'est-ce que...


-
Eh, oh ! Tu dors tout éveillé ?


Il
tressaillit et se tourna vers l'entrée du bureau pour voir Concordia passer la
tête par l'entrebâillement.


-
Oh, c'est toi.


Elle
sourit.


-
Ta déception fait peine à voir ! se moqua-t-elle. Qui espérais-tu à cette heure
?


Le
jeune prétorien secoua la tête, laissant paraître son abattement.


-
Idéalement ? Caligula.


-
Il dîne chez Iunius Silanus, je crois.


-
Oui, c'est ce que j'ai cru comprendre.


Concordia
referma doucement la porte et s'y appuya pour considérer son cousin, affalé sur
sa chaise.


-
Kaeso, est-ce que tout va bien ? murmura-t-elle, inquiète.


Les
étranges yeux trop pâles se plantèrent dans les siens, tourmentés, et elle
sentit un pincement au coeur.


Oubliées
les raisons pour lesquelles elle était venue le voir, Ludius, Mnester et
consorts ! Pour l'instant, le seul îlot de réalité était ce visage à la beauté
virile, cette peau blonde dorée par le soleil et son seul souci, ce regard
abattu et ces lèvres pincées par le désarroi.


-
Je suis perdu, Concordia..., admit le jeune officier. Je ne sais plus ce que je
dois penser ou croire.


La
jeune femme alla s'asseoir sur ses genoux, légère comme une plume, et caressa
son front. Les lueurs mordorées de la lampe à huile faisaient brasiller les
épais cheveux blonds de son cousin et se reflétaient sur la peau glabre et
satinée de ses bras, laissés nus par une tunique blanche à double bande pourpre
qui moulait son large torse athlétique comme une seconde peau.


Kaeso
ferma à demi les yeux et enserra la taille fine de Concordia en appuyant
délicatement sa tempe contre la poitrine ferme.


Avec
un sourire tendre, la jeune femme le serra contre elle et déposa une pluie de
baisers légers sur sa chevelure, qu'elle lissa de ses lèvres en humant avec
ravissement sa chaude odeur musquée.


Il nicha
son visage dans le décolleté parfumé, entre ses seins laiteux, comme pour se
couper du monde, et Concordia sourit de ce geste enfantin.


-
Quand tu fais ça, c'est que ça ne va vraiment pas, fit-elle remarquer avec un
pincement au coeur.


Elle
pétrit les muscles de son large dos, résistant à l'envie de glisser sa main
sous la tunique pour sentir la chair tiède sous ses doigts.


-
Tu as envie de m'en parler ? demanda-t-elle en se penchant pour embrasser la
peau si sensible à l'angle de sa mâchoire, juste sous le lobe.


Le
souffle chaud fit frissonner Kaeso et il soupira entre les seins de la jeune
femme, allégeant ainsi un peu la tension qui lui nouait les muscles.


-
Crois-tu Caligula capable d'accepter un pot-de-vin, Concordia ?


Celle-ci
se raidit sur ses genoux et redressa la tête comme s'il venait de la gifler.


-
Jamais de la vie ! Comment peux-tu imaginer une chose pareille ? Outre qu'il ne
risquerait à aucun prix de salir aussi sottement sa réputation, la fortune
héritée de ses parents est colossale !


-
Oui... C'est aussi ce que j'essaie de me dire.


Concordia
prit son visage entre ses mains délicates et plongea son regard dans le sien.


-
Kaeso, dis-moi ce qui se passe. Pourquoi cette question ? On t'a dit quelque
chose ?


Le
jeune prétorien hésita un instant mais, s'il pouvait avoir confiance en
quelqu'un, c'était bien Concordia. Et elle connaissait Caligula mieux que
personne, peut-être même mieux que ses propres soeurs cadettes.
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Léon
ouvrit la porte d'une chambre aveugle minuscule, à peine assez grande pour
contenir un matelas rembourré de paille et un ballot de vêtements de rechange.


-
Tu dors dans ce réduit ?


Léon
éclata de rire.


-
C'est mieux que les écuries, non ?


Mnester
grimaça.


-
Oui, c'est certain.


Dire
qu'il avait trouvé sa chambre au Loup gris minuscule et vétusté, alors qu'elle
était trois fois plus grande que celle-ci !


-
Je la partageais avec Philocalus mais il est mort il y a quelques jours.


-
Mort ?


-
Une blessure mal soignée. Il s'est planté une hache dans le genou en coupant du
bois.


Léon
tordit la bouche et Mnester hocha la tête.


-
Je vois...


Ils
se déshabillèrent, se glissèrent dans le lit, et le jeune Grec éteignit la
lampe à huile.


-
Bonne nuit, Mnester.


-
Bonne nuit, répondit ce dernier en bâillant. Le danseur se pelotonna sous la
légère couverture de laine usée et ferma les yeux. Pas pour longtemps. Il
sentit les jambes de Léon contre les siennes et se poussa un peu. L'esclave de
Paulinus fit de même et Mnester fronça les sourcils dans le noir. Le lit
n'était pas grand, soit, mais ce n'était pas une raison pour se coller à lui de
la sorte.


-
Léon ?


-
Mhmh ?


-
Il fait assez chaud comme ça.


-
Hein ? Oh ! Désolé.


Il
s'écarta et le danseur s'installa aussi confortablement que possible... jusqu'à
ce qu'il sente une main lui remonter le long de la cuisse.


-
Tu as perdu quelque chose ?


-
Non, répondit Léon avec malice.


-
Alors enlève ta main.


-
Ne joue pas les timorés, Mnester. Celui-ci se tourna franchement vers lui.


-
Je ne joue pas les timorés. Je n'ai tout simplement pas envie que tu me
touches.


Léon
éclata franchement de rire.


-
Tu travaillais bien au Loup gris, non ? Et si Marcus t'a acheté, ce n'est pas
uniquement pour danser sur les tables.


-
Je ne le nie pas.


-
Alors pourquoi joues-tu les vierges effarouchées ? insista Léon en faisant
courir ses doigts sur la jambe du mime.


-
Parce que Marcus a sous ses ordres une cohorte de sicaires qui n'attendent
qu'un signe pour trancher la gorge des esclaves indociles. Toi, non !


Mnester
assena à Léon un violent coup de coude dans les côtes et ce dernier se plia en
deux en déversant un flot d'injures.


 


 


*
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Lorsque
Victoria rentra au ludus, à la nuit tombée, elle eut la surprise d'y trouver la
porte ouverte, battant au gré des courants d'air empesanti d'effluves de
camphre. Aussitôt, elle sut qu'il s'était passé quelque chose de grave.


Le
coeur battant, elle se précipita à l'intérieur et faillit trébucher sur les
restes d'une statue brisée répandus sur les mosaïques de l'atrium enténébré. À
tâtons, elle se dirigea vers le petit autel domestique dédié aux lares, où une
petite lampe à huile brûlait en permanence. Elle s'en saisit en s'excusant
auprès des divinités et en allongea la mèche.


Le
spectacle était apocalyptique. La maison avait été pillée. Tout ce qui avait pu
être emporté l'avait été et le reste avait été saccagé. Des débris jonchaient
le sol et les fresques des murs avaient été lacérées avec une rage
inconcevable.


Qui
avait pu faire une chose pareille ? Et, surtout, comment les gladiateurs
avaient-ils pu laisser faire ça ? Où étaient-ils, d'ailleurs ? Et les
serviteurs ? Couteau à la main, elle fouilla à recherche d'un corps ou d'une
tache de sang mais ne trouva rien. À croire qu'une monstrueuse tempête avait
balayé l'école, emportant toute la maisonnée avec elle.


-
Il y a quelqu'un ? finit-elle par appeler d'une voix étranglée. Père ! Père, tu
es là ?


Elle
tendit l'oreille et crut percevoir un faible gémissement qui venait des bains.


Lentement,
la lampe dans une main et le couteau dans l'autre, elle se dirigea vers les
thermes privés de l'école qui jouxtaient le gymnase et y pénétra aussi
silencieusement que possible.


Les
gémissements s'intensifiaient. Une femme. Et les seules femmes vivant dans le
ludus étaient une esclave chargée de la lessive, elle-même et sa vieille
nourrice, Prusa.


-
Qui est là ? demanda-t-elle en pénétrant dans la pièce abritant un bassin
habituellement brûlant.


Mais,
faute d'avoir entretenu le système de chauffe durant plusieurs heures, la
température avait chuté et il régnait une obscurité presque totale que la
petite lampe avait peine à dissiper.


-
Maîtresse ? pleurnicha la voix féminine, tout près. Maîtresse, c'est toi ?


Cette
fois, et malgré sa voix brisée, la jeune femme reconnut sa nourrice.


-
Prusa ? Où sont-ils tous pass...


Le
petit cercle de lumière de sa lampe lui dévoila sa nourrice, agenouillée, en
larmes, au bord du bassin. Bassin où Placidus flottait, les yeux grands ouverts
et les veines des poignets tranchées.


Victoria
ne réfléchit pas davantage et, après avoir posé sa lampe sur le rebord avec une
hâte telle qu'elle éclaboussa la main de sa nourrice d'huile brûlante, elle
plongea dans l'eau glacée tout habillée pour récupérer son père.


-
Père ! Père ! Mais qu'est-ce que tu as fait ? Un court instant, elle s'était
dit qu'il n'était pas trop tard et que, par dieux savaient quel miracle, il
était peut-être encore vivant. Mais lorsque ses bras se refermèrent sur le
corps déjà raide, la jeune femme comprit qu'elle arrivait trop tard.


-
Que s'est-il passé ? demanda-t-elle d'une voix blanche, comme si son coeur,
incapable de supporter un tel choc, avait eut pitié d'elle et annihilé tout
sentiment.


-
Il s'est suicidé, maîtresse, sanglota la vieille nourrice.


-
Cela je le vois bien ! Raconte-moi ce qui s'est passé ! Pourquoi a-t-il fait
une telle chose ?


-
L'homme au léopard est venu le voir, maîtresse, pleurnicha la pauvre femme, et
Victoria se pétrifia. Clavus et moi les avons entendus parler dans le
vestibule, cachés derrière la porte.


-
Kaeso ? Que voulait-il ?


-
Il a menacé maître Placidus. Il lui a dit que...


-
Parle ! hurla Victoria.


-
Il a dit que tu l'avais trahi, maîtresse, avoua la pauvre femme à contrecoeur.
Et aussi que le maître allait devoir répondre de ses affaires avec... qui tu
sais.


-
Marcus ? bredouilla la gladiatrice, les mains se crispant sur le cadavre de son
père.


-
Il savait qu'il avait été ton amant, maîtresse. Cette dernière laissa échapper
un cri.


-
Oh, non...


-
Il savait tout, maîtresse ! J'ignore qui le lui a dit mais il savait tout. Et
il a dit aussi que tu avais tué un sénateur appelé Appius Publius.


-
Quoi ? s'étrangla la jeune femme.


-
Et qu'il ferait bientôt venir des soldats et des bourreaux pour t'attraper et
interroger tout le monde ! C'est pour ça que le maître a préféré mourir
honorablement.


-
Je n'ai pas tué Appius Publius ! Il devait beaucoup d'argent à Marcus ! C'est
lui qu'il faut aller interroger pour ce crime !


La
nourrice secoua la tête et lui tendit une paire de tablettes scellées, qu'elle
serrait contre elle.


-
Cela n'a plus d'importance, maintenant. J'ai promis au maître de donner ceci à
l'homme au léopard.


La
jeune femme prit le document, le lut et poussa un tel hurlement que la vieille
Prusa la crut sur le point de perdre la raison. À plus forte raison lorsqu'elle
bondit du bassin pour frapper, renverser et briser les rares choses qui ne
l'étaient pas déjà avec des cris de louve blessée.


"En
ce troisième jour avant les ides de juin (9), sous le consulat de Gnaeus
Domitius Ahenobarbus et de Lucius Arruntius Camillus Scribonianus, moi, Gaius
Lentulus Placidus avoue devant les Dieux être le seul et unique responsable de
la mort du sénateur Lucius Appius Publius. Incapable de supporter le poids de
ma faute, je mets fin à mes jours avec, pour témoin, ma fidèle esclave Prusa."


Malade
de douleur et de ressentiment, Victoria dut s'appuyer au mur de pierre pour ne
pas chanceler.


Que
son père paye de sa vie un crime dont elle se savait innocente était révoltant.
Mais se dire de surcroît qu'il avait mis fin à ses jours de cette façon parce
qu'il la croyait sans doute coupable était encore pire ! Et un seul homme était
responsable de cela : Kaeso.


Elle
avait cru éprouver de la haine pour Marcus Gallus, mais réalisait que, jusqu'à
présent, elle ignorait le sens de ce mot. Maintenant elle haïssait vraiment.
Maintenant, elle savait ce que vouloir la déchéance et la mort d'un homme à
n'importe quel prix signifiait. En comparaison, ce qu'elle avait ressenti pour
Marcus n'était qu'une colère enfantine !


-
Où sont les esclaves et les gladiateurs ? demanda-t-elle, ivre de vengeance.


-
Le maître les a tous affranchis par testament.


-
Tous ?


-
Sans exception, maîtresse. C'est pour ça qu'ils sont partis en emportant tout.
Pour payer la taxe. Le seul argent du maître n'aurait jamais suffi à libérer
autant d'hommes d'un seul coup.


Si
la jeune femme n'avait pas été sur le point de s'étouffer de rage, elle aurait
hurlé.


-
Pourquoi n'es-tu pas partie toi aussi, Prusa ? Tu aurais pu aller apporter ces
tablettes à ce chien et t'en aller libre.


-
À mon âge, où irais-je, maîtresse ? Qui voudrait de moi ? Mon destin a toujours
été de te servir et de veiller sur toi.


Victoria
secoua la tête, encore trop enragée pour réfléchir avec lucidité.


-
Me servir... Ces chiens ont tout pris ! Je n'ai plus rien.


-
Tu as encore ta vie, maîtresse ! Et cette maison. Vends-la et partons avant que
cet homme ne détruise ta vie comme il a détruit celle de ton père !


Victoria,
à présent transie de froid, sortit le corps de Placidus de l'eau et le posa aux
pieds de sa nourrice.


-
C'est moi qui détruirai la sienne, Prusa, assura-t-elle en refermant les
paupières du mort.


Envahie
par la colère, elle dut s'y prendre à plusieurs reprises tant elle tremblait.


-
Sur tes mânes, père, je te jure qu'il paiera pour ce qu'il t'a fait !


 


 


*
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Kaeso
en était à son troisième gobelet de vin et tournait en rond comme un lion en
cage. La porte de son bureau s'ouvrit soudain à la volée, laissant apparaître
Caligula, débraillé et hors de lui, flanqué d'Hélicon, son esclave égyptien, et
de Concordia, qui se hâta de fermer le battant.


-
Répète-moi exactement ce que t'a dit ce salopard, Wotan ! vociféra le jeune
questeur en prenant Kaeso par les épaules sans même prendre le temps de le
saluer.


Lorsque
le prétorien avait raconté toute l'affaire à sa cousine, elle avait estimé que
celle-ci était suffisamment urgente et grave pour ne pas attendre le lendemain.
Elle s'était donc présentée chez l'ancien consul Junius Silanus en prétextant
que Drusilla, la soeur de Caligula, était souffrante et qu'on le réclamait à
son chevet.


Dans
la litière où la jeune femme avait exposé la réelle raison de son intrusion au
banquet, son compagnon ne pouvait contenir sa rage. Il avait même failli
descendre du véhicule pour courir jusqu'à la caserne du Palatin parce que, disait-il,
"même un troupeau de chèvres estropiées iraient plus vite que les limaces qui
lui servaient de porteurs !"


Concordia
et Hélicon eurent toutes les peines du monde à le calmer et, tandis que Kaeso
lui racontait point par point son entretien avec le sénateur, il semblait sur
le point d'exploser pour de bon.


-
Et tu es sûr qu'il en est vraiment persuadé ? s'étrangla-t-il.


Le
jeune prétorien acquiesça.


-
Valerius Flacus paye régulièrement des pots-de-vin à quelqu'un pour que l'État
ferme les yeux sur ses combines et ce quelqu'un, il est convaincu que c'est
toi.


-
Mais enfin, je ne l'ai jamais rencontré ailleurs qu'au Sénat ! Comment peut-il
croire une chose pareille ?


Helicon,
Kaeso et Concordia échangèrent des regards entendus et Caligula tiqua.


-
Qu'est-ce que vous avez à vous regarder comme ça ?


-
As-tu toute confiance en tes assistants ? osa finalement demander le prétorien.


Son
ami se laissa tomber sur l'une des chaises qui flanquaient le secrétaire de son
ami et soupira.


-
A priori, oui, ce sont des affranchis impériaux pour la plupart. Mais ils sont
plus d'une vingtaine et certains étaient déjà là lorsque je suis arrivé,
alors...


Il
haussa les épaules, impuissant.


-
Cela explique au moins pourquoi les sommes et les estimations concernant le
patrimoine et les revenus de Valerius Flacus sont aussi fantaisistes, maître,
nota le jeune Égyptien en gratouillant la tête d'Io, qui était venue se frotter
contre les jambes des visiteurs nocturnes en quête de caresses.


-
Il faut que je sache qui c'est, fit Caligula, les mâchoires serrées. Et, une
fois que je le saurai, nous tiendrons Valerius Flacus par les... à la gorge, se
reprit-il au dernier moment par égard pour Concordia.


-
Pourquoi ne pas plutôt prendre Valerius Flacus la main dans le sac devant
témoins ? suggéra celle-ci.


-
Tu oublies que ce n'est pas moi qui touche ces pots-de-vin, rappela Caligula.
Je ne sais ni comment ni quand la remise de l'agent est censée avoir lieu.


-
Qui parle de toi ? lança-t-elle avec un clin d'oeil espiègle en se soustrayant
adroitement à un coup de langue enthousiaste d'Io. Il a bien promis une
gratification à Kaeso, non ?


Un
sourire étira progressivement les lèvres de Caligula et d'Hélicon qui, les yeux
brillants de malice, se tournèrent d'un même élan vers Kaeso.


-
Lui tendre un piège ? fit ce dernier en hochant la tête. Oui, ça peut marcher.


 


 


 



[bookmark: _Toc335387857]10.


 


 


Certains
mollets étaient repoussants, sales, malodorants et poussiéreux. D'autres trop
maigres ou, à l'inverse, tellement gros qu'on avait peine à les saisir tout
entiers. Il en existait même, particulièrement goûteux, qui étaient épilés.
C'étaient ses préférés mais ils appartenaient hélas trop souvent à des femmes,
plus impressionnables que les hommes et donc plus difficilement accessibles.
Les moins agréables étaient les mollets parfumés, tout à fait écoeurants, et
ceux qui avaient des varices ou des plaies, bien entendu, qui étaient
définitivement répugnants. Mais les pires étaient les mollets recouverts de
braies, comme ceux de ces maudits gardes germaniques. Dans cet amas de tissu
tire-bouchonné, on ne savait jamais exactement ce qui se cachait ni où il
fallait planter les crocs. Un peu trop par ici et on risquait de faire saigner
ou, pire, d'arracher un morceau, et là, c'était une raclée mémorable assurée.
Un peu trop par là et on ne pinçait que le tissu, ce qui valait aussi une
raclée mais sans la compensation du plaisir d'avoir fait une sottise. Face à
une paire de braies, il fallait donc être très prudent et prendre tout son
temps pour observer la cible. Bien choisir l'angle d'attaque et le bon moment.


C'était
sans doute ce à quoi pensait Io, ou du moins ce que son maître croyait qu'elle
pensait, en lorgnant dangereusement sur les jambes de Donar car Kaeso préféra
pallier tout risque de dérapage d'un impérieux :


-
Io ! Aux talons !


Le
léopard obéit à regret et alla s'allonger aux pieds du prétorien avec un soupir
dépité si humain que, s'il n'avait pas dû se contenir pour éviter de sauter à
la gorge Valerius Flacus, Caligula aurait éclaté de rire.


Donar,
qui se tenait à l'entrée du bureau sénatorial, respira tout à coup beaucoup
plus calmement.


-
C'est un honneur de te recevoir, questeur Gaius Julius César, répéta Flacus,
totalement déstabilisé par l'arrivée de ce visiteur inattendu.


Lorsque
le messager de Kaeso lui avait fait savoir qu'il acceptait sa proposition et
qu'il viendrait "accompagné", Flacus avait pensé à l'un de ses
seconds ou à un aide de camp. À un homme de confiance à qui il devrait par la
suite remettre discrètement le prix de leur "arrangement". Pas à
celui qui, depuis des mois, faisait preuve de la plus grande prudence et
limitait autant que possible les occasions où ils risquaient de se croiser.


-
Il n'entend pas un mot de latin, rassure-toi ! mentit Caligula en désignant son
garde du corps, sur lequel le sénateur ne pouvait s'empêcher de lorgner avec
une certaine inquiétude. Et celui qui est resté de l'autre côté de la porte non
plus.


Valerius
Flacus leur offrit du vin et Caligula reprit avec un aplomb déconcertant :


-
Tu dois être surpris de me voir en personne mais je pense que, cette fois, la
situation l'exige.


Leur
hôte exécuta une petite courbette.


-
Comme je l'ai dit hier au centurion, l'accident de ce pauvre Publius me désole.


-
Un accident ? releva Caligula. C'est comme ça que tu appelles la mort d'un homme
assassiné dans une ruelle ?


-
Et torturé, précisa Kaeso. Il a été battu et on a retourné la lame dans la
plaie à plusieurs reprises.


Caligula
fit claquer ses mains l'une contre l'autre.


-
Un suicide ! railla-t-il.


Le
sénateur détourna le regard, embarrassé.


-
Les esprits se sont échauffés et Marcus n'a pas réfléchi. Je suis persuadé
qu'il ne voul...


-
On se moque de savoir s'il le voulait ou non, le coupa Caligula, son sourire
malicieux évanoui. Kaeso fera le nécessaire pour étouffer l'affaire. Mais je te
préviens, Flacus : plus jamais ça, tu entends ?           Jamais !


Celui-ci
acquiesça avec ferveur.


-
Tu as ma parole que je ferai tout mon possible pour...


-
Ta parole ne me suffit pas, Flacus ! Je ne veux plus un seul "accident"
de ce genre, tu as compris ? Et si tu dois pour cela te débarrasser de tes
protégés les plus incontrôlables, Marcus en tête, je te conseille de le faire
au plus tôt et définitivement. Dans le cas contraire, je te jure que tu
maudiras ce jour jusqu'à ce que le bourreau t'arrache la dernière étincelle de
vie et expose tes restes aux gémonies.


-
Cela ne se reproduira plus, assura Flacus, un imperceptible tremblement dans la
voix.


-
Bien ! Nous sommes donc d'accord. Loin de moi l'idée de te paraître discourtois
mais j'ai affaire, alors si tu pouvais régler tes problèmes avec Kaeso au plus
vite, je t'en serais reconnaissant.


Le
visage du sénateur se fendit d'un large sourire.


-
Bien entendu, fit-il en se levant pour aller fouiller dans l'un de ses coffres,
dont il sortit deux bourses de cuir.


Il
en tendit une au prétorien, la seconde à Caligula et celui-ci haussa les
sourcils.


-
Puisque tu es là, se justifia Flacus, autant te la remettre directement.


-
Justement, je pensais t'envoyer Hélicon bientôt !


-
Hélicon ? Ton esclave personnel ? L'Égyptien ? Je croyais que tu ne faisais pas
confiance aux domestiques.


-
Ah ? Qui t'a dit ça ?


-
Ton affranchi. Celui que tu m'envoies habituellement. Ah ! Comment
s'appelle-t-il, déjà ? Je n'arrive jamais à retenir ce maudit nom !


Il
claqua des doigts, agacé, mais Caligula lui tapota l'épaule avec un sourire
inquiétant.


-
Ça va te revenir très vite, promit-il. Io ! Coince-moi ce déchet !


-
Io, attrape ! ordonna Kaeso en lui désignant Flacus, totalement interdit.


-
Quoi ? Mais qu'est-ce que...


Le
léopard bondit sur le sénateur pétrifié, qui ne comprenait pas du tout ce qui
lui arrivait, et le plaqua au sol.


-
Donar, tu as tout entendu ? Tu es prêt à témoigner en cas de besoin.


Le
garde germain acquiesça.


-
Absolument tout, questeur Gaius Julius César.


La
porte s'ouvrit et le chef de la garde germanique apparut, accompagné de
Matticus.


-
Toutes les issues de la maison sont bouclées, centurion, affirma celui-ci à
Kaeso. Nous attendons tes instructions.


Kaeso
se tourna vers Caligula avant de lancer l'ordre qui fit perdre toute retenue à
Valerius Flacus, dont la terreur s'exprima par un gémissement déchirant
incontrôlable.


-
Fais venir le bourreau et commencez les interrogatoires !
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La
dernière fois que Celtill avait couru aussi vite, c'était en Gaule, lorsqu'une
centurie de la VIIIe légion Augusta avait donné la chasse à un petit groupe de
voleurs de bétail dont il faisait alors partie. Et aussi lorsqu'il avait goûté
pour la première fois à la cuisine romaine, mais ça, c'était dans un tout autre
contexte. Même après des années passées loin de sa Gaule natale, Celtill ne
s'était jamais habitué à cette gastronomie invariablement assaisonnée de garum,
une sauce répugnante faite d'entrailles de poisson putréfié que les Romains
mettaient jusque dans la laitue.


Lorsqu'il
fit irruption au Chien pendu, suant et pantelant, tournant la tête en tous sens
comme s'il cherchait fébrilement une planche de salut, on aurait pu croire
qu'il venait d'en avaler une pleine mesure. Mais ce que le Gaulois cherchait en
réalité n'était pas tant le plus court chemin vers la fosse à purin que Marcus
Gallus, bien que certains eussent sans doute pu juger la différence bien
subtile.


-
Eh ! Tête d'éponge ! apostropha-t-il Mnester, dont il n'avait jamais réussi à
prononcer le nom correctement. Où est le patron ?


Le
mime, qui aidait Léon à laver les tables et les bancs de la taverne avant
l'arrivée des premiers clients, se redressa.


-
Il ne veut pas qu'on le dérange, prévint-il le Gaulois en replaçant sous le
bandeau qui maintenait son épais chignon une longue mèche bouclée.


-
Valerius Flacus a été arrêté !


Mnester
écarquilla les yeux et désigna du pouce la galerie qui courait le long du
premier étage.


-
Dans le bureau, avec une femme.


-
Qui ?


Le
mime secoua la tête.


-
Elle portait un voile, je n'ai pas vu son visage.


Celtill
se précipita et Léon s'accrocha au bras de Mnester, blême.


-
Tu crois que c'est mauvais pour nous ?


-
Comment veux-tu que je le sache ?


-
Imagine que Flacus leur parle de maître Marcus et que les vigiles débarquent
ici !


Mnester
se dégagea.


-
Si seulement..., murmura-t-il pour lui-même.


-
Hein ?


-
Rien. Remettons-nous au travail.


-
Tu ne sais donc pas ce qu'on fait aux esclaves lorsqu'on arrête leur maître ?


-
Tu n'es pas l'esclave de Marcus, lui rappela le danseur.


-
Comme si les vigiles allaient se soucier de ce genre de détail !


Le
danseur ne répondit pas et reprit son torchon, indifférent aux pleurnicheries
de son compagnon.
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Les
larmes de Valerius Flacus, depuis longtemps taries, avaient cessé de couler,
comme sa sueur. Attaché à l'une des chaises de son propre bureau depuis ce qui
lui paraissait être des heures, il avait l'impression qu'il n'avait plus une
goutte de liquide dans le corps. Sa peau était couverte de brûlures, de
coupures et plusieurs de ses côtes étaient cassées, l'empêchant de respirer. Il
devait luter pour amener un peu d'air dans ses poumons et Caligula pestait
contre la terre entière.


-
Où se cache Marcus Gallus ? hurla-t-il à ses oreilles.


Il
le frappa dans le creux de l'estomac.


Le
sénateur ne poussa même pas une plainte ou un gémissement. Il n'en avait plus
la force. Il sentit une côte brisée s'enfoncer davantage dans son poumon et
cracha un filet de sang, étonné qu'il lui en reste encore. Il ne voyait plus ce
qui l'entourait. Il s'était évanoui plusieurs fois mais ils l'avaient réveillé
en lui jetant de l'eau glacée, et parfois même du sel sur ses blessures.


-
Parle ! insista le bourreau en le rouant de coups. Le questeur Gaius Julius
César t'a posé une question !


Flacus
étouffait. L'air n'arrivait plus à ses poumons. Aurait-il voulu parler qu'il en
aurait été incapable. Sa vue s'obscurcit et il se sentit partir. La douleur
s'estompa lentement et son ouïe perdit son acuité.


C'était
donc cela la mort ?


Étrange...
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Bien
qu'il soit né esclave, Anthelos avait toujours su qu'il deviendrait un jour
quelqu'un d'important...


Pas
l'un de ces anciens serviteurs qui, à force de travail et de célérité, arrivent
à devenir intendants à deux quadrans dans l'une des fermes de leurs
maîtres au fin fond de la Campanie, non. Quelqu'un de vraiment
important. L'un de ceux dont le portrait de marbre trônait sur les colonnes du
grand cabinet de travail des affranchis impériaux.


Déjà
enfant, lorsque, impeccablement soigné et vêtu de sa petite tunique blanche, il
courait du cabinet à la réserve pour apporter qui un stylet, qui un papyrus,
qui un flacon d'encre, il rêvait devant les dizaines de portraits qui
s'alignaient le long des murs. Et plus encore devant les colonnes encore vides,
en attente du prochain "élu" dont la tête viendrait trôner au milieu
de tous ces hommes illustres.


Oui,
Anthelos s'était promis qu'un jour, ce serait sa tête à lui que l'on mettrait
là, et son noble visage que tous les affranchis regarderaient avec des yeux
écarquillés en disant : "Tu as vu ? C'est Anthelos ! Lui qui voulait tant
devenir célèbre, le voilà enfin exaucé !"


Et
pour concrétiser ce rêve, l'esclave n'avait reculé ni devant les heures
innombrables à étudier, ni celles à écouter ses aînés lui faire la leçon tandis
qu'il massait leurs doigts noueux et leur dos voûté. Non, Anthelos n'avait
reculé devant rien pour gravir un à un les échelons vers la gloire et la
liberté.


La
liberté était venue rapidement, comme c'est souvent le cas des esclaves
impériaux formés pour le travail administratif. La gloire, en revanche, se
faisait désespérément attendre et le jeune homme en avait compris la raison
très vite : l'argent. Sans argent, pas de pouvoir et sans pouvoir, un homme
n'était rien. Ce que l'on nommait plaisamment la "quête" de la
célébrité était davantage une guerre et le nerf de la guerre, c'était l'argent
! Complicités, silence, secrets, sauf-conduits, l'argent permettait de tout
acheter.


Pour
en obtenir toujours plus, Anthelos fut parfois contraint de faire des choses
tout juste honnêtes. De moins en moins honnêtes, en fait, mais, comme personne
ne s'apercevait de rien, il devint aussi de plus en plus confiant. Et lorsque
Gaius Julius César fut nommé à la questure, alors qu'il devait passer le plus
clair de son temps loin de Rome, en compagnie du vieux Tibère César, Anthelos
se frotta les mains car il savait dès lors pouvoir mener ses petites affaires
en toute tranquillité. Et il y en eut, des "petites affaires" ! Mais
la plus juteuse était sans doute celle qui concernait Valerius Flacus. Il avait
été si facile de convaincre le sénateur qu'il agissait en nom et place du jeune
questeur que cela en était presque ridicule !


Tout
se passa à merveille durant des mois. Jusqu'à ce que, par cette maudite matinée
de juin, ces non moins maudits gardes germaniques viennent frapper à la porte
d'Anthelos.


On
ne lui laissa pas la chance de s'exprimer devant un juge ni même de se défendre
devant son accusateur. Son sort avait été scellé bien avant qu'il ne soit tiré
du lit, où il prenait du bon temps avec une jeune cuisinière de la maison de
Tibère. Il fallait faire un exemple.


Dans
le grand cabinet, où l'on avait réuni tous les affranchis impériaux, on lut
donc la liste des crimes d'Anthelos d'une voix forte et dramatique avant de
raconter en détail quelle avait été sa punition. Et, afin que tous retiennent
bien la leçon, Donar plongea la main dans le sac en cuir qu'il transportait et
exposa la tête tranchée du jeune homme sur l'une des colonnes de marbre qui
s'alignaient le long des murs.


Anthelos
se l'était promis : un jour, ce serait sa tête à lui que l'on mettrait là.


Et,
comme il l'avait prévu, tous les affranchis regardèrent son visage avec des
yeux écarquillés en disant : "Tu as vu ? C'est Anthelos ! Lui qui voulait
tant devenir célèbre, le voilà exaucé !"
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La
nuit tombait lorsque, flanqués de Donar et d'Hélicon, Kaeso et Caligula
quittèrent la maison de Valerius Flacus pour aller dîner chez le jeune
questeur.


À
l'extérieur, les curieux se faisaient rares. La plupart étaient eux-mêmes
rentrés chez eux pour le repas du soir et les prétoriens, qui éloignaient tous
ceux qui s'approchaient de trop près de la grande demeure, avaient découragé
les autres.


Les
interrogatoires avaient porté leurs fruits et Caligula avait plus de grain à
moudre que prévu. Jamais il n'aurait pensé que tant d'hommes haut placés
bénéficiaient des largesses de Flacus. Les enquêtes les concernant allaient
être longues et fastidieuses mais, à ce niveau-là, ce n'était plus tant
l'affaire de Kaeso que celle du Sénat et des hautes instances de l'État. Son
travail d'officier du prétoire, c'était avant tout d'arrêter le coupable du
meurtre du sénateur Appius Publius. Malheureusement, et bien qu'il ait été
particulièrement bavard sur ses malversations, ses complices et ses crimes, Valerius
Flacus n'avait eu le temps de donner aucune indication précise sur l'endroit où
se cachait son protégé. Du moins, pas avant de mourir.


-
Je l'aurais cru plus résistant, nota Hélicon. Il avait l'air de jouir d'une
bonne constitution.


Caligula
acquiesça.


-
Je crains que tu ne doives te résoudre à visiter chaque propriété de ce
cancrelat l'une après l'autre, Wotan. Sans parler de tous les tripots, lupanars
ou tavernes où il avait l'habitude de faire organiser ses "distractions".


Kaeso
poussa un soupir déchirant, épuisé par les heures étouffantes passées à
interroger Flacus et ses esclaves au milieu des supplications, ô combien
inutiles, des uns et des autres.


-
Autant chercher une aiguille dans une meule de foin.


-
Bah ! Est-ce vraiment important, après tout ? Je suppose qu'il finira bien par
reparaître à un moment ou à un autre, de toute façon. L'essentiel, nous l'avons
: de quoi confondre toutes les sangsues qui ont permis la mise en place de ce
réseau de jeux clandestins.


-
Tibère César va être impressionné ! nota le jeune officier en assenant une
claque affectueuse sur le dos de son ami.


-
Je l'espère bien !


Allongé
sur le lit de Paulinus, Mnester regardait le plafond, indifférent aux efforts
que le petit homme déployait pour profiter de ce que Marcus lui avait permis de
pendre - à savoir lui-même.


Il
faut dire qu'après trois pichets de vin à peine coupés, le "patron"
du Chien pendu avait même du mal à rester à genoux sur le matelas.


-
Si tu y mettais un peu du tien, aussi ! grommela-t-il d'une voix avinée entre
deux hoquets.


Il
eut un geste impérieux qui faillit le faire basculer sur la descente de lit et
se retint de justesse aux mollets du danseur.


Avec
un soupir las, celui-ci ouvrit grand les jambes, ramenant ses genoux à hauteur
de ses épaules et Paulinus, privé d'appui, chancela.


-
Tu devrais plutôt te refourner. Euh... Revourn... Enfin, te mettre dans l'autre
sens.


Mnester,
profondément agacé et ne faisant rien pour le cacher, se mit à quatre pattes
sur le lit et attendit en grinçant des dents, une pique bien sentie au bord des
lèvres.


Paulinus
s'agrippa à ses hanches d'une main et voulut saisir son membre de l'autre pour
le guider mais hésita, ne sachant plus trop laquelle de ses deux mains droites
était la bonne.


-
Vas-tu te décider ou vais-je devoir rester comme ça jusqu'à l'aube ? finit par
se plaindre le danseur.


Le
petit homme, très concentré, tressaillit et tangua un peu sur son assise.


-
Ça vient, ça vient... Impatient, hein ?


Le
danseur préféra ne pas répondre mais se mordit quand même la langue au cas où
celle-ci se mettrait en marche sans lui demander son avis.


Paulinus
essaya de fixer sa cible sans loucher mais cela ne paraissait pas être une
mince affaire, si l'on en croyait la façon qu'il avait d'avancer et de reculer
la tête, comme s'il avait du mal à ajuster sa vue.


Il
se gratta la tête avec une grimace ridicule et plissa le front.


-
Tu comptes y entrer ou le regarder toute la nuit ? soupira Mnester.


-
Si tu arrêtais de bouger, aussi...


-
Bon, ça suffit, trancha le danseur en s'asseyant, gagné par une colère sourde.


-
Remets-toi comme tu étais ! Marcus m'a donné l'aurodisation. L'autosiration.
L'autorisation. Non plus... Ah, si.


-
Mais regarde-toi ! Tu es tellement soûl que tu ne trouves même pas ta propre
pi...


La
porte de la chambre s'ouvrit soudain à la volée. Celtill entra dans la pièce,
un paquet gigotant et gémissant sur l'épaule.


Mnester
ramassa aussitôt sa tunique et Paulinus tira sur le linge de lit pour couvrir
son bas-ventre bedonnant.


-
Toi, dehors ! lui ordonna Marcus Gallus, qui venait d'entrer à son tour dans la
pièce, talonné par la femme inconnue qui était arrivée à l'aube.


-
Mais... C'est ma chambre ! protesta le petit homme.


La
femme, une grande brune au corps athlétique dont Mnester voyait le visage pour
la première fois, le jeta dehors sans ménagement et ferma la porte.


Le
Gaulois posa son paquet sur le lit en riant et une jeune femme émergea de la
couverture, échevelée, la robe déchirée, bâillonnée et poings liés. Cela ne
l'empêcha pas de vouloir donner des coups de pied à Celtill, faisant redoubler
son hilarité.


Marcus
Gallus lui ôta son bâillon et, aussitôt, la captive se mit à hurler et à
invectiver ses ravisseurs.


-
Gorets ! Enfants de catin ! Attendez que mon cousin vous mette la main dessus !
Vous ne perdez rien pour attendre ! Mon père est le sénateur...


La
grande femme brune la fit taire d'une gifle retentissante qui lui fendit la
lèvre.


-
On sait qui tu es, sombre idiote ! Dans le cas contraire, tu ne serais pas là.


Marcus
la saisit par le poignet.


-
Du calme, Victoria ! Morte, elle ne nous est plus d'aucune utilité.


-
Malheureusement ! gronda la gladiatrice en se dégageant.


Elle
quitta la chambre en claquant la porte et l'ancien prétorien se tourna vers son
esclave.


-
Mnester, occupe-toi de cette furie, ordonna-t-il. Dans son état, il n'est pas
bon de s'agiter de la sorte, ajouta-t-il avec un rictus mauvais. Je reviendrai
lorsqu'elle sera calmée.


Il
fit signe à l'immense Gaulois qui suivit son chef à regret, non sans jeter un
dernier regard obscène aux corps de liane de la jeune captive et à ses petits
seins ronds qui pointaient sous la légère étoffe de sa robe déchirée.


La
porte se referma et elle entendit une clé tourner dans la serrure.


-
Mnester ? chuchota-t-elle pleine d'espoir en se tournant vers l'esclave blond.
C'est ton nom ? Alors tu dois être l'amant de Ludius, n'est-ce pas ?


Le
mime écarquilla les yeux.


-
Dame Condordia ?


Profitant
de la fraîcheur de la tombée de la nuit, Caligula et Kaeso sirotaient une
dernière coupe de vin dans la cour de la petite caserne prétorienne du Palatin.
La journée qui venait de se terminer les avait laissés tous deux nerveusement
épuisés et ils ne songeaient qu'à profiter de quelques heures de repos, en
espérant que leurs rêves ne soient pas peuplés d'esclaves hurlants. Bien qu'ils
aient tous deux assisté à ce genre d'interrogatoire à de multiples reprises,
ils en ressentaient encore un certain malaise. Nul ne pouvait rester de glace
face à la souffrance d'un homme. L'habitude permettait tout au plus de se
cuirasser un peu pour mieux la supporter.


Les
deux jeunes hommes, pourtant, n'étaient pas au bout de leur peine. Alors qu'ils
étaient sur le point de se donner l'accolade et se souhaiter une bonne nuit,
Mustella se rua dans la cour, paniqué.


-
Centurion ! Centurion ! Dame Concordia ! Il faut que tu viennes tout de suite !


Kaeso
leva les yeux au ciel et soupira, faisant sourire Caligula.


-
Qu'a-t-elle encore été inventer, cette fois ?


À
sa grande surprise, le jeune ordonnance le saisit par le bras et commença à le
tirer en direction du péristyle qui enceignait la cour.


-
Elle a été enlevée !


Le
jeune prétorien en laissa tomber sa coupe.


-
Quoi ? Qu'est-ce que tu racontes ?


-
Quand ? hurla Caligula en attrapant Mustella par les épaules.


Le
garçon, faisant fi de toute retenue ou bienséance, les poussa tous deux
d'autorité sous la colonnade.


-
Elle était avec l'oracle Apollonius et son esclave nubien ! Ils sont tous les
deux à l'infirmerie et Matticus est allé chercher dame Hildr.


-
Ma mère ? Pourquoi ? Ils sont blessés ? s'écria Kaeso en se mettant à courir,
Io bondissant à son côté.


-
Oui, centurion.


Kaeso
et Caligula pénétrèrent en trombe dans la petite infirmerie, où deux prétoriens
s'occupaient comme ils pouvaient d'Apollonius et de son esclave.


Le
premier avait les vêtements déchirés et plusieurs de ses blessures saignaient,
mais il ne paraissait pas en souffrir. Le second, en revanche, était beaucoup
plus amoché et du sang coulait en abondance de sa tête et son torse.


Dès
qu'il vit entrer Kaeso, l'oracle s'accrocha à son plastron.


-
Centurion ! Ils l'ont enlevée ! cria-t-il.


Il
voulut se lever mais semblait incapable de se tenir debout sans aide.


-
Mais qui ?


-
Ils ont enlevé Concordia ! répéta celui-ci, au bord de l'hystérie.


Caligula
l'obligea à se rasseoir et s'accroupit devant lui.


-
Calme-toi et explique-nous tout ce qui s'est passé.


-
Nous revenions de chez elle, haleta Apollonius en essayant de retenir ses
sanglots. Elle et sa mère avaient eu une dispute très sévère, alors je lui ai
proposé que nous dînions chez moi, le temps que dame Marcia se calme un peu.
Nous étions presque arrivés lorsqu'ils sont sortis de nulle part et nous ont
attaqués !


-
Qui ? insista Kaeso.


-
Je l'ignore ! Ils étaient au moins cinq ou six ! Ils ont attaqué Malah en
premier, par-derrière. J'ai essayé de les empêcher de prendre Concordia mais
ils étaient beaucoup trop forts ! Je te jure que j'ai essayé ! Je suis désolé,
centurion ! Je suis désolé !


Il
fondit en larmes et le jeune officier lui passa le bras autour des épaules.


-
Je sais que tu as fait ce que tu as pu, le rassura Kaeso, tes blessures sont là
pour le prouver. Mais essaye de te souvenir : ces hommes t'ont-ils dit quelque
ch...


-
Ils ont laissé un message pour toi, centurion, le coupa Apollonius. C'est pour
cette raison que nous sommes venus ici en premier et non chez les parents de
Concordia.


-
Un message ? s'étonna Caligula.


-
"Dis au Germain que Marcus Gallus lui rendra sa cousine en échange du
sénateur Valerius Flacus."


Kaeso
blêmit et échangea un regard ulcéré avec Caligula, soudain aussi pâle que lui.


Ils
savaient donc ce qu'ils devraient bientôt faire pour récupérer Concordia, mais
un détail leur échappait encore : comment ressuscitait-on les morts, déjà ?


 


 


*
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La
clé tourna dans la serrure et Celtill ouvrit la porte pour laisser passer
Mnester, qui revenait avec un linge propre et un broc d'eau fraîche.


-
Si t'as besoin d'un coup de main, n'hésite pas à appeler ! lança le Gaulois en
lorgnant sur Concordia.


Celle-ci
se détourna en ramenant un pan de sa robe déchirée sur son épaule nue et il
ricana avant de refermer le battant pour le verrouiller à nouveau.


-
Ne fais pas attention à lui, murmura le danseur en versant un gobelet d'eau à
Concordia. Ce n'est qu'une brute sans cervelle.


La
jeune femme but avec avidité et humidifia un peu le linge pour essuyer le sang
qui commençait à sécher sur sa lèvre fendue.


-
Merci, fit-elle avec reconnaissance. Alors ? As-tu pu apprendre quelque chose ?
demanda-t-elle plus bas.


Il
hocha la tête.


-
J'ai entendu parler Marcus et la femme. Elle s'appelle Victoria et, si j'en
crois ce que m'a dit Léon, un esclave de cette taverne, c'est l'une de ses
anciennes maîtresses.


-
Ça ne nous dit toujours pas ce que je fais ici, soupira la captive.


Mnester
s'approcha tout près et baissa encore d'un ton :


-
Je n'ai pas de détails mais je crois qu'il s'agit d'un chantage.


Concordia
tressaillit.


-
Ils veulent faire chanter Kaeso ? Oh, dieux... Ça a sûrement un rapport avec
l'arrestation de Valerius Flacus ?


-
Je n'en sais pas plus. Si j'étais resté plus longtemps devant sa porte, Marcus
ou l'un de ses sbires m'aurait surpris.


La
jeune femme lui pressa le bras avec un sourire reconnaissant.


-
Ce que tu as fait était déjà très courageux, tu n'y étais pas obligé. Merci.


Les
sanglots déchirants et de longs gémissement étouffés se firent entendre. Cela semblait
venir d'une pièce voisine.


-
Qu'est-ce que c'est ? s'enquit Concordia.


-
Ma maîtresse, Danaé, répondit Mnester.


-
Que lui arrive-t-il pour se lamenter ainsi ?


-
Elle vient d'accoucher.


-
Et elle souffre beaucoup ?


Le
mime secoua la tête.


-
Non, tout s'est bien passé mais elle a accouché d'une fille.


La
jeune femme grimaça, indignée.


-
Et c'est pour elle un si grand désastre ?


-
Marcus voulait un garçon, dame Concordia, expliqua Mnester, encore sous le choc
de ce qu'il avait vu. Alors il a ordonné à Celtill de se débarrasser du bébé.


-
Le grand Gaulois qui est dehors ? Il a exposé la petite ?


Le
mime secoua la tête.


-
Il lui a tordu le cou dans l'écurie...


Concordia
ne put retenir un cri horrifié.


 


 


*
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Dans
l'infirmerie, Hildr s'agitait désespérément autour d'Apollonius, sous les
regards inquiets de Caligula et Kaeso. Le serviteur de l'oracle, la tête bandée
et le visage défait, paraissait tétanisé.


Hildr
se tourna vers son fils.


-
Wotan, que s'est-il passé ?


Celui-ci
secoua la tête.


-
Je ne comprends pas, il me parlait de l'enlèvement de Concordia et a commencé à
s'étouffer tout à coup, comme ça, sans raison apparente.


Hildr
tira la tête d'Apollonius en arrière jusqu'à faire ressortir la pomme d'Adam
comme une grosse écharde.


-
Qu'est-ce qui coince, là-dedans ? siffla-t-elle entre ses dents. Wotan,
passe-moi une pince !


Celui-ci
fouilla dans la boîte d'instruments chirurgicaux dont sa mère ne se séparait
presque jamais.


-
Ça ira, ça ?


Hildr
s'en saisit et les enfonça délicatement dans la bouche de l'oracle.


-
Surtout ne bouge pas, mon garçon. Incroyablement calme, l'oracle acquiesça d'un
mouvement de paupières.


-
Il en faut une plus longue, mère.


-
Oui, mais je n'en ai pas !


Hildr
repositionna la tête d'Apollonius, ouvrit grand la mâchoire et essaya
d'introduire les pinces à nouveau. Sans succès.


-
Dépêche-toi, mère, intervint Kaeso. Il va s'étouffer !


-
J'y suis presque !


-
Il n...


-
Ça y est ! s'écria Hildr.


L'oracle
cracha un filet de salive ensanglanté et toussa comme un perdu.


-
Maître ! s'écria Malah en l'aidant à s'asseoir. Très vite, la poitrine
d'Apollonius se souleva et s'abaissa à plusieurs reprises à un rythme régulier.


Hildr,
qui regardait ce qu'elle avait sorti de la gorge de l'oracle, ouvrit de grands
yeux surpris.


-
Apollonius, ça va ? s'enquit Kaeso.


-
Oui, je... Je ne comprends pas. J'ai dû avaler de travers.


Le
jeune officier et Caligula le considérèrent avec stupéfaction et Hildr
s'avança.


-
Tu n'as mal nulle part ?


L'oracle
tourna la tête vers elle et secoua la tête.


-
Non, ça va.


Hildr
brandit ses pinces, entre lesquelles était coincée une molaire de belle taille.


-
Tu as failli t'étouffer avec l'une de tes dents et, pour ce que j'ai vu, tu en
as au moins deux autres de brisées.


Malah
se détourna et Apollonius sourit, un peu gêné.


-
Je vais bien, ça ne me gêne pas du tout.


Il
voulut se lever mais faillit tomber et son esclave le retint.


-
Ça ne te gêne pas..., répéta Hildr, de plus en plus perplexe. Et marcher avec
une cheville déboîtée non plus, apparemment.


Tous
les regards se baissèrent vers les pieds d'Apollonius dont le droit était tordu
en un angle impossible.


Le
prétorien grimaça et Caligula jura.


-
Maître..., bredouilla Malah.


L'oracle
se rassit, les joues écarlates.


-
Je ne l'avais pas remarqué, s'excusa-t-il. Je ne sais pas quoi dire.


Hildr
reposa sa pince et croisa les bras sur sa poitrine.


-
Je n'aurais jamais cru dire ça un jour mais un petit "Aïe ! Ça fait mal !"
me paraîtrait opportun.


-
Le plus important, c'est de retrouver Concordia ! s'écria Apollonius.


Kaeso
secoua la tête en serrant les poings.


-
Pour l'instant, nous ne pouvons qu'attendre les instructions de Marcus Gallus. 


Hildr,
folle d'inquiétude pour sa nièce, essayait de se concentrer uniquement sur ses
soins pour ne pas se laisser déborder par l'angoisse. Elle entreprit de
remettre la cheville d'Apollonius en place avec un craquement sinistre qui les
fit tous grimacer... sauf le principal concerné, qui ne broncha même pas. Les
sempiternels "sois un homme, mon fils !" ou "un homme, ça ne
pleure pas !" dont les pères adoraient abreuver leurs rejetons, ce garçon
avait dû en manger à toutes les sauces pour arriver à se contrôler de la sorte
!


-
Dis-moi à quel moment tu sens un tiraillement, lui demanda Hildr.


Elle
fit lentement pivoter le pied et Apollonius secoua la tête.


-
Non, je... Je ne sais pas.


La
mère de Kaeso ferma les yeux, excédée.


-
Écoute-moi bien : si je replace mal cette articulation, tu risques de boiter
jusqu'à la fin de tes jours. À condition qu'une infection ne se déclare pas
avant et que tu ne finisses pas avec un empoisonnement du sang. C'est ce que tu
veux ?


Malah
jeta à son maître un regard suppliant et celui-ci bredouilla quelque chose
d'incompréhensible.


-
Il ne peut rien sentir, maîtresse, répondit l'esclave à sa place.


-
Malah ! s'écria l'oracle.


-
C'est trop risqué, maître ! Dis-lui !


-
J'ai déjà été blessé !


-
Pas aussi gravement, maître ! Tu veux donc boiter jusqu'à la fin de ta vie ?


Apollonius
grimaça.


-
Mais enfin, que se passe-t-il ? intervint Kaeso.


L'oracle
détourna le regard.


-
Mon maître ne sent rien, expliqua Malah. Ni le chaud, ni le froid, ni la
douleur, rien.


Caligula
s'approcha, intrigué.


-
Comment ça ?


-
J'ai perdu la faculté de sentir les choses lorsque j'ai eu quinze ans, expliqua
l'oracle dans un murmure sans oser lever les yeux. Physiquement, s'entend.


Le
prétorien s'avança à son tour.


-
Tu ne sens pas ton pied ?


-
Non. Ni aucune autre partie de mon corps. La douleur d'une écharde dans la
peau, la caresse d'une main sur le visage, le vent dans mes cheveux, les
vêtements sur ma peau, les pavés sous mes pieds, le froid, l'humidité, le
feu... Je ne sens rien.


Hildr,
Kaeso et Caligula le dévisagèrent, horrifiés, mais incapables de mesurer tout
ce que cela impliquait.


-
Comment est-ce arrivé ? demanda le jeune questeur.


-
Je suis tombé d'un arbre. Je me suis évanoui et, lorsque je me suis réveillé...
je ne sentais plus rien.


Le
prétorien pinça les lèvres, n'osant imaginer ce qu'on devait ressentir en
perdant brutalement le sens du toucher. D'un autre côté, certains détails, qui
lui avaient simplement paru excentriques jusque-là, prenaient une tout autre
signification : cette façon qu'il avait de serrer trop fort les objets (ou ses
interlocuteurs), son absence de réaction lorsque Lepida lui avait posé la main
sur l'épaule, son manque de peur face au feu, son bras brûlé qui ne paraissait
pas le faire souffrir...


-
Ça doit être horrible, grimaça Caligula.


Apollonius
sourit.


-
C'est un présent que le dieu m'a envoyé, assura-t-il avec ferveur. Il m'a ôté
toute douleur ou possibilité de ressentir un quelconque plaisir charnel pour
que je puisse lui consacrer une partie de ma vie sans faiblir. Et c'est ce que
j'ai fait. Mais, bientôt, il me rendra ce qu'il m'a pris. Il me l'a fait
comprendre. C'est pour ça que je suis venu à Rome.


Hildr
échangea un regard perplexe avec son fils et hocha la tête. Après tout, si ce
garçon gardait encore un peu d'espoir, elle n'avait pas le droit de le lui
ôter.


-
Je suis persuadée que ça va s'arranger, dit-elle. Mais en attendant, si nous
nous occupions de ce pied ?
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Le
soleil s'était couché depuis un moment lorsque Mnester s'absenta pour aller
chercher de quoi dîner. À peine Concordia entendit-elle ses pas s'éloigner que
Celtill entra, accompagné d'un homme à la bouche déformée par un horrible
bec-de-lièvre.


La
jeune femme se recroquevilla sur le lit en entourant ses genoux de ses bras et
les considéra avec inquiétude.


-
Pas mal, hein, notre petite patricienne ? lança le Gaulois en refermant la
porte.


Son
compagnon acquiesça et s'approcha jusqu'à frôler le lit. Il tendit la main pour
toucher le visage de Concordia et celle-ci bondit hors de la couche pour
s'aplatir dos au mur, à l'autre bout de la pièce, ce qui parut beaucoup
l'amuser.


-
Un peu farouche, notre invitée !


Le
Gaulois s'approcha à son tour en se touchant l'entrejambe par-dessus ses
braies, et la jeune femme détourna le visage avec une grimace de profond
dégoût.


-
T'as vu ça, Celtill ? Je crois qu'on n'est pas assez bien pour la dame !


La
porte s'ouvrit pour laisser passer Mnester, qui portait un plateau contenant
des fruits, des olives, du pain et un gobelet de vin.


Concordia
crut défaillir de soulagement.


-
Le maître sait-il que vous êtes là ? demanda le mime en évaluant la situation
d'un coup d'oeil.


Les
deux hommes avaient bu et étaient d'humeur égrillarde.


-
De quoi je me mêle ? rétorqua l'homme au bec-de-lièvre en attrapant la jeune
femme par le bras pour la jeter sur le lit, lui arrachant un cri.


-
Dans son état, vous risquez de lui faire du mal et le maître ne sera pas
content ! plaida Mnester en désespoir de cause.


La
brute à la bouche déformée considéra Concordia avec suspicion puis se tourna
vers le mime.


-
Alors, c'est vrai ce qu'on raconte ? Ce salopard de Germain lui a fait un
têtard ?


Le
Gaulois lui tapa sur l'épaule et ricana.


-
Et alors ? T'as peur qu'il te la morde ? railla-t-il en désignant le ventre de
la jeune femme.


Ventre
que cette dernière essaya de gonfler le plus possible, avec un succès plus que
mitigé, lorsqu'elle comprit ce que Mnester essayait de faire.


-
T'as qu'à y aller, toi !


Celtill
allait obtempérer mais Concordia fit mine d'avoir un renvoi et il recula.


-
Mnester, je peux avoir un seau ou quelque chose ? demanda-t-elle comme si elle
était à deux doigts de se trouver mal.


Ce
qui n'était pas loin d'être le cas au vu des relents pestilentiels de vin, de
sueur et de crasse que dégageaient les deux brutes.


L'homme
au bec-de-lièvre jura et se dirigea vers la porte.


-
Viens, Celtill. C'est malsain de coucher avec une femme enceinte de toute façon.


Le
Gaulois grogna mais obtempéra et ils quittèrent la chambre en verrouillant la
porte derrière eux.


Concordia
se laissa aller sur le lit, ivre de soulagement, et le mime posa son plateau en
soupirant, les mains tremblantes.


-
Tu l'as échappée belle, dame Concordia.


-
La prochaine fois, je n'aurai peut-être pas autant de chance. Mnester, il faut
que je trouve un moyen de sortir d'ici...
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Dans
la caserne palatine où tout le monde attendait des nouvelles de Concordia, plus
personne ne tenait en place et surtout pas Marcia, qui pestait contre la terre
entière.


-
Si on m'écoutait plus souvent, cela ne serait pas arrivé ! Mais voilà : toi, tu
la laisses toujours agir à sa guise ! apostropha-t-elle son époux, qui
patientait en serrant les dents. Je t'ai toujours dit que cela nous attirerait
des ennuis ! Que vont dire les gens, je te le demande ! Cette fois, elle sera
déshonorée pour de bon ! Une jeune femme seule au milieu d'une bande de
brigands, rends-toi compte ! Elle ne...


-
Mais que quelqu'un fasse taire cette harpie ! explosa Caligula, à bout, la
laissant bouche bée au milieu d'une phrase. Par tous les dieux, Torquatus,
comment fais-tu pour la supporter ?


Il
sortit dans la cour en claquant la porte de l'infirmerie et Kaeso le suivit.


-
Elle est seulement inquiète, Caligula.


-
Inquiète ? Elle ne pense qu'à ce que diront les gens ! Bon sang, mais qu'attend
ce salopard pour nous contacter ? Si la mort de Valerius Flacus lui tinte aux
oreilles avant que... Il n'osa pas finir sa phrase.


-
Il va nous contacter. Je suis sûr que ça ne va plus tarder, assura le prétorien
d'une voix sans timbre étrangement calme, presque résignée.


Son
ami d'enfance le dévisagea.


-
Tu n'y crois pas un instant.


-
Au fait qu'il va nous contacter ? Bien sûr que si.


-
Je ne parle pas de ça ! Tu crois que nous ne reverrons jamais Concordia
vivante, n'est-ce pas ?


Kaeso
ne répondit pas et laissa échapper un profond soupir.


-
Tu n'as pas le droit ! reprit Caligula en le pointant d'un index accusateur. Tu
n'as pas le droit de baisser les bras aussi facilement ! Elle est vivante ! Et
nous la récupérerons !


-
Caligula..., murmura le prétorien. Moi aussi, j'ai envie d'y croire. Moi aussi,
je veux me persuader que tout va bien se passer mais, par tous les dieux,
Valerius Flacus est mort ! Et, dans quelques heures, tout Rome va le savoir. Si
ce n'est pas déjà fait.


-
Non ! Il n'y avait que nous, dans cette maison !


-
Nous et un bataillon de prétoriens, de gardes germains, de bourreaux et de
serviteurs. Ils ont forcément parlé à quelqu'un, qui l'aura dit à quelqu'un
d'autre, et ainsi de suite.


-
Avec un peu de chance, Marcus ne l'apprendra pas tout de suite et...


-
Je connais Marcus, Caligula. Il est capable de la tuer uniquement pour me faire
souffrir. Même si Valerius Flacus était encore vivant et que nous le livrions à
cet enfant de salaud, c'est morte qu'il nous rendrait Concordia.


-
Non ! hurla le jeune questeur. Je refuse !


Il
se prit la tête dans les mains et sanglota, réprimant l'envie de donner des
coups de poing sur tout ce lui tombait sous la main.


-
Caligula...


-
Non ! Non et non ! Ça ne se peut pas ! D'abord mon père. Et puis mes frères. Et
ma mère. Et nos amis. Même toi, tu as failli être exécuté, Wotan ! J'en ai
assez ! Assez ! Assez ! Je ne laisserai pas encore mourir quelqu'un que j'aime.
Je ne le permettrai pas. Tu entends ? Je ne le permettrai pas !


Kaeso
couvrit la distance qui le séparait de Caligula pour le serrer contre lui.


-
Nous allons faire tout notre possible, je t'en donne ma parole.


-
Centurion ! appela Ludius depuis le péristyle. Un messager vient d'arriver !


Caligula
se redressa et ils coururent aux nouvelles.
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Prenant
prétexte à un besoin naturel, Mnester se rendit aux écuries où, comme il
l'espérait, il trouva Léon en train de panser les deux chevaux de la taverne.


Après
avoir vérifié que le garçon était seul, le mime remonta un peu sa tunique sur
sa ceinture et s'avança d'une démarche provocante.


-
Salut.


Pour
toute réponse, Léon laissa échapper un grognement inintelligible.


-
Puis-je t'aider ? demanda Mnester d'une petite voix flûtée. Eh, je te parle !
insista-t-il en le frôlant de la hanche.


L'esclave
édenté se tourna finalement vers lui et le considéra avec un certain dédain.


-
Qu'est-ce que tu veux ?


Le
mime lui adressa son plus beau sourire.


-
Pourquoi une telle agressivité ? Je te propose juste de t'aider.


Léon
jeta son étrille dans un sac de cuir et cracha sur le sol de terre battue qu'il
venait de recouvrir de paille fraîche.


-
Tu as intérêt à être plus convaincant que ça si tu veux réussir dans le métier
! persifla-t-il en s'adossant au panneau de bois qui séparait les stalles des
animaux.


-
Que veux-tu dire ?


-
Qu'on n'y croit pas une minute, à tes minauderies ! Qu'est-ce que tu veux,
Mnester ?


Le
sourire de ce dernier s'effaça.


-
Je vois. Alors je vais t'expliquer ça autrement. Avec une souplesse et une
grâce qui laissèrent son compagnon pantois, Mnester posa le pied juste
au-dessus de l'épaule de Léon, sur le bord de cloison où il était appuyé,
exposant ainsi son entrejambe et même davantage.


L'esclave
du Chien pendu laissa échapper un petit hoquet et déglutit avec difficulté,
toute assurance enfuie.


-
Que... Qu'est-ce que tu fais ?


-
Ça t'intéresse, oui ou non ?


La
gorge sèche et incapable de quitter des yeux la partie concernée, son compagnon
acquiesça comme un simple d'esprit.


-
Un peu, oui !


-
Donnant, donnant, Léon. J'ai besoin de quelque chose.


-
Je t'écoute.


-
La clé de la chambre de maître Paulinus pour...


-
Es-tu fou ? le coupa l'esclave édenté en se dégageant. Tu as peut-être un très
joli postérieur, Mnester, mais il ne vaut pas ma tête !


-
Attends, Léon, tu ne comprends pas ! s'obstina le mime en le prenant par les
épaules pour le ramener contre le mur de la stalle. Ce que je te propose, c'est
de t'enfuir avec nous.


Léon
fronça les sourcils.


-
Tu veux dire, avec la fille du sénateur ? murmura-t-il.


Mnester
acquiesça même si, en réalité, ce n'était pas du tout ce qu'il avait prévu au
départ. Hélas, son seul charme était apparemment sans effet sur la peur que
Marcus Gallus inspirait au garçon - et, après ce qui s'était passé au Loup
gris, le mime pouvait aisément le comprendre.


-
La liberté, Léon, promit le mime. Si tu aides dame Concordia à s'enfuir, le
questeur Gaius Julius César te fera affranchir, tu peux en être certain. Plus
de taverne, plus de coups, plus personne pour te dire quoi faire. Un affranchi,
Léon ! Tu imagines ?


Ce
dernier écarquilla les yeux. Affranchi par le petit-fils de Tibère César en
personne ? C'était trop beau pour être vrai, le genre de chose qui n'arrivait
jamais. Et pourtant...


-
Affranchi Léon Julius César..., se prit-il à rêver tout haut.


En
tant qu'esclave à qui un membre de la famille impériale avait rendu la liberté,
il aurait le droit de porter le nom prestigieux du Divin Jules.


-
Ça sonne bien, non ? Léon Julius César, martela Mnester, tentateur.


-
Oh, oui, alors... Plus que bien, même.


-
Alors, tu es d'accord ? le pressa le mime. Tu vas nous aider ?


Léon
sourit de toutes ses gencives.


-
D'accord, dit-il.


Mnester
sentit son coeur faire une embardée et lui rendit son sourire.


-
Mais l'autre chose, je la veux maintenant, ajouta l'esclave.


Le
sourire du mime se figea.


-
Tu crois franchement que c'est le moment de penser à ça, Léon ?


Ce
dernier croisa les bras sur sa poitrine, obstiné.


-
Ça faisait partie du marché !


Avec
un soupir déchirant, Mnester se retourna et s'appuya au mur de la stalle en
ravalant une bordée d'injures dignes d'un centurion de cohorte.
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Lorsque
Kaeso et Caligula revinrent à l'infirmerie, un tout petit garçon, nu-pieds et
vêtu d'une tunique rapiécée deux fois trop grande pour lui maintenue à la
ceinture par une cordelette, se tenait là. Il était le centre de l'attention de
tous et surtout de Marcia, à qui il avait certainement dit quelque chose qui
lui avait déplu, si l'on en jugeait par la façon dont elle agitait le doigt
devant son petit nez morveux.


-
Est-ce une façon de parler, ça ? Tes parents ne t'ont donc pas appris les
bonnes manières ?


Io
s'approcha de lui avec curiosité, comme à chaque fois qu'elle se trouvait en
présence d'un enfant, mais le garçonnet recula, apeuré.


Kaeso
la retint par le collier.


-
C'est toi, le "fils de pute de Germain" ? lui demanda l'enfant avec
une innocence désarmante, faisant hoqueter Caligula.


-
Et il recommence, en plus ! s'écria Marcia en levant la main avec l'intention
évidente de le gifler. Petit malappris !


Son
neveu s'interposa sans lâcher Io, qui paraissait décidément terrifier le petit.


-
Je suis le centurion Kaeso Concordianus Licinus, dit-il. Je suppose que tu
viens me transmettre un message de la part de Marcus ?


Le
garçonnet secoua énergiquement la tête.


-
Non ? s'étonna Caligula en s'accroupissant pour être à sa hauteur. Qui t'a
demandé de venir, alors ?


-
Un géant avec une grande moustache et des gros bracelets.


-
Et qu'a-t-il dit exactement, ce géant ? demanda Kaeso en se penchant sur lui.


Le
garçonnet plissa le front et se concentra pour être certain de répéter
exactement ce qu'il avait entendu.


-
"N'oublie surtout pas de dire à ce fils de pute de Germain que c'est un
message de la part de ce salopard de Gallus", récita le garçonnet. C'est
ce qu'il a dit.


Si
les circonstances avaient été moins tragiques, Kaeso se serait laissé aller à
rire.


-
D'accord. Et quel est ce message, dis-moi ?


Le
léopard tendit le cou pour renifler la petite joue sale de l'enfant, qui poussa
un cri en s'accrochant à la jambe du jeune officier.


-
N'aie pas peur, le rassura celui-ci, Io ne te fera aucun mal.


Le
léopard lécha la main du garçonnet, dans l'espoir d'une caresse ou d'une
gratouille, et celui-ci s'agrippa de plus belle à la cuisse musculeuse du
prétorien de toute la force de ses petits bras crasseux.


-
Dis-lui de partir ! sanglota-t-il. Dis-lui de partir !


Caligula
se saisit du collier du fauve pour l'éloigner un peu.


-
Io, recule ! Allez !


-
Et si tu me donnais ton message, à présent ? reprit Kaeso en soulevant le petit
garçon dans ses bras.


Marcia
grimaça en considérant la saleté de ce dernier et ne put s'empêcher
d'apostropher son neveu.


-
Kaeso ! Repose cet enfant ! Il est sûrement couvert de poux !


Hormis
celui de Ludus, tous les regards se tournèrent vers elle, ulcérés, et le petit
se récria :


-
Non, c'est pas vrai ! J'ai pas de poux !


Torquatus
adressa à son épouse une mimique amère.


-
Quoi ? s'offusqua celle-ci. Il ne manquerait plus qu'il nous infeste ! Comme si
cette bête ne suffisait pas ! ajouta-t-elle pour faire bonne mesure en
désignant Io.


Apollonius
sourit tristement au sénateur, compatissant, et Caligula se mordit la langue.
Mustella se pencha à l'oreille de Matticus.


-
Je ne comprends pas pourquoi il ne divorce pas. Dame Concordia m'a dit que...


-
La ferme ! siffla son compagnon entre ses dents. Ce n'est pas le moment.


L'ordonnance
se raidit, vexé.


-
Alors, il vient, ce message ? insista Kaeso.


Le
petit se concentra à nouveau.


-
"Demain, à la troisième heure. Viens seul avec le sénateur au carrefour du
noyé."


Matticus
jura.


Le
carrefour du noyé, ainsi nommé à cause des nombreux suicides par noyade dans la
source tout proche, était un lieu plat et isolé au sud de Rome. Impossible d'y
cacher des hommes pour tendre un piège à Marcus Gallus et cette crapule le
savait bien.


Caligula
lança un regard abattu à Kaeso et ce dernier détourna les yeux.


Hildr,
elle, réfléchissait à toute vitesse avec la force du désespoir. Son fils ne
pourrait pas se rendre au lieu de l'échange avec un cadavre et il était
impossible d'y préparer une embuscade sans être repéré. Il fallait à tout prix
savoir où était Concordia et aller la chercher cette nuit même !


-
Dis au géant avec la moustache que je serai au carrefour du noyé demain, à la
troisième heure, répondit Kaeso pour gagner quelques heures. C'est d'accord.
Mais peut-être puis-je lui dire moi-même ?


Le
coeur de Hildr fit une embardée. Son fils et elle pensaient visiblement à la
même chose.


Le
garçonnet secoua énergiquement la tête avec de grands yeux horrifiés.


-
Non, tu peux pas.


-
Pourquoi ? Où dois-tu le rencontrer ?


-
J'ai pas le droit de le dire, répondit le petit. Sinon, le géant va tuer
Quirinus.


-
Qui est Quirinus ? Ton petit frère ?


-
Quirinus, c'est mon ami ! Tu veux le voir ? proposa le garçon en fouillant dans
sa tunique pour en sortir une petite gerbille, qu'il mit sous le nez de Kaeso.


Marcia
poussa un cri strident et les autres sourirent.


-
Je vois. C'est une... très jolie petite bête. Mais, tu sais, je pourrais
t'accompagner et comme ça je...


-
Wotan, intervint Hildr, puisqu'il te dit que c'est impossible !


Elle
lança à son fils un regard appuyé qui signifiait "fais-moi confiance".


-
Es-tu folle ? se récria Marcia. Risquer la vie de ma fille à cause d'une vermine
de sourice...


-
Tais-toi ou je t'arrache la langue ! lui intima son époux excédé qui, lui,
n'avait rien perdu de l'échange muet entre son neveu et sa belle-soeur.


Marcia
recula comme s'il l'avait frappée. Jamais Torquatus, pas même durant leurs
pires disputes, ne s'était permis de lui parler de la sorte.


Hildr
tendit à Kaeso une paire de tablettes, sur le bois desquelles elle venait de
laisser des traces d'une pommade à l'odeur de camphre particulièrement
persistante dont elle s'était enduit les mains, et un stylet.


-
Tu devrais donner à ce garçon un message pour Marcus, qu'il pourrait remettre à
l'homme à la moustache.


Kaeso
pinça les narines mais ne comprenait pas du tout où elle voulait en venir,
jusqu'à ce qu'elle désigne Io d'un coup d'oeil rapide en se touchant
discrètement le nez.


Tout
devint clair, alors, et, pour la première fois depuis qu'on lui avait annoncé
l'enlèvement de Concordia, une lueur d'espoir brilla en lui.


Suivre
le garçon pour qu'il les conduise à l'homme de main de Marcus puis suivre
ensuite ce dernier jusqu'à Marcus lui-même était horriblement dangereux. S'ils
étaient découverts, sa cousine le paierait de sa vie. Mais Io, elle, n'avait
pas besoin de talonner le garçonnet. Elle pouvait suivre une trace. Surtout
lorsque l'odeur était aussi forte que la pommade dont sa mère s'était enduit
les mains à dessein avant de manipuler les tablettes.


-
Donner un message au géant ? Toi et Quirinus, vous avez le droit de le faire,
n'est-ce pas ? demanda Kaeso.


Le
petit acquiesça.


-
Oui, ça, j'ai le droit ! Pas vrai, Quirinus ?


La
longue queue de la gerbille s'enroula autour de sa petite menotte et le
prétorien sourit.
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Lorsqu'elle
se lova contre son corps nu, Marcus écarquilla les yeux sous le linge humide et
chaud qu'il s'était posé sur le visage. Que faisait-elle avec lui dans le bain
?


La
réponse lui vint avec la main qui s'aventura sur sa hanche et glissa en
direction de son bas-ventre.


-
Victoria, qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-il en lui immobilisant le poignet.


-
Comment, ce que je fais ? murmura-t-elle à son oreille, séductrice. Je suis
revenue, non ?


Elle
mordilla son épaule et il se dégagea en retirant le linge qui lui couvrait le
visage.


-
Arrête.


La
jeune femme laissa échapper un petit rire haut perché, séductrice.


-
D'habitude, c'est toujours toi qui réclames !


-
Au cas où tu l'aurais oublié, Victoria, ça fait très longtemps que je ne te
réclame plus rien.


Depuis
la nuit où je t'ai demandé de partir, en fait, lui rappela-t-il.


Il
la lâcha et sortit du petit bassin enterré pour enfiler une tunique propre,
qu'il avait laissée sur le banc de massage.


Victoria
sentit son estomac se contracter et elle se mordit la lèvre.


-
Comment peux-tu vouloir effacer ces longs mois comme ça, en un clin d'oeil ?
Nous avons vécu tant de choses, Marcus ! Et je t'aime toujours...,
ajouta-t-elle dans un soupir. Je n'ai jamais cessé de t'aimer, tu le sais.


Il
hocha la tête.


-
J'en suis vraiment très touché mais pour s'aimer, il faut être deux.


-
Mais nous sommes deux !


-
Non, Victoria, poursuivit-il sur un ton vibrant d'impatience. Malgré ce que tu
as voulu faire croire à ton père, les mois dont tu parles n'ont été que des
collaborations. Tu gérais les gladiateurs de ton père, j'organisais les combats
et, parfois, nous prenions du bon temps. Nous avons lié nos intérêts lorsque
cela semblait productif, Victoria, rien de plus.


-
Non ! C'est faux !


-
Tu as toujours été la seule à t'accrocher à ce semblant d'idylle, Victoria.


Elle
sentit qu'elle perdait pied et que Marcus lui glissait entre les doigts.


-
Tu aurais pu me chasser lorsque je suis revenue te voir ! Mais tu m'as
accueillie à bras ouverts !


-
Dois-je te rappeler que nous avons un ennemi commun ? Ennemi que tu as juré de
m'aider à détruire ?


-
Si tu n'éprouvais vraiment rien pour moi, tu... Où vas-tu ?


Il
boucla sa ceinture par-dessus sa tunique pour quitter les petits bains de la
taverne et se rendre dans la pièce principale, où l'attendaient ses hommes.


-
N'importe où dès l'instant où tu n'y es pas pour me poser des questions
idiotes.


-
Ce n'est pas une réponse !


-
Il faudra pourtant t'en contenter !


Il
sortit dans la nuit en claquant la porte et Victoria serra les poings, folle de
rage.
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Matticus
et Kaeso marchaient eux aussi dans l'obscurité, Io les guidant dans les ruelles
obscures et désertes à peine éclairées par la lune.


Le
léopard s'arrêtait régulièrement pour flairer l'air et repartir en tirant sur
sa laisse.


Au
pied du Palatin, ils traversèrent le forum et s'engagèrent sur la voie de
l'Argilète, perpendiculaire à la Via Sacra. Durant la journée, c'était sans
doute l'une des rues les plus animées de la cité, avec ses dizaines de
libraires. Io les guida toujours plus vers le nord, pour s'engager entre les
pentes du Viminal et du Quirinal, et finit par les conduire, comme ils auraient
pu s'y attendre, à Subure.


-
Pourquoi ne suis-je même pas étonné ? grommela Matticus.


Une
odeur pestilentielle d'excréments les prit soudain à la gorge mais le léopard
paraissait bien décidé à les conduire vers la source de cette puanteur.


Deux
hommes titubants et bruyants, comme seuls deux ivrognes pouvaient l'être,
s'engagèrent dans la même ruelle qu'eux en sens inverse et les prétoriens se
dissimulèrent dans un renfoncement.


Les
fêtards les dépassèrent sans même les remarquer.


-
Allez, ma belle, continue ! l'encouragea Kaeso. Io s'élança et les guida
jusqu'à l'extrémité de la ruelle, où elle s'assit à l'abri d'un porche obscur.


-
Pourquoi s'arrête-t-elle ? demanda Matticus. Le jeune centurion se tourna vers
le fauve, perplexe.


Visiblement
très fière d'elle, Io fixa à tour de rôle son maître et l'établissement, dont
la porte était éclairée par une petite lampe suspendue au chambranle, de l'autre
côté de la rue. Des hommes, soûls pour la plupart, entraient et sortaient de là
en un ballet incessant.


-
Elle semble croire que c'est là, répondit Kaeso comme on s'excuse, en haussant
les épaules avec un petit sourire gêné.


Son
second laissa échapper un juron.


-
Dans des latrines publiques ? gronda-t-il en plissant le nez, incommodé par
l'odeur infecte qui se dégageait des lieux d'aisance.


Le
jeune centurion leva les bras au ciel, lui aussi terriblement déçu.


-
Que veux-tu que je te dise ? C'est un léopard, Matticus, pas un chien de chasse
! Elle a fait ce qu'elle a p...


-
Attends, le coupa soudain son second en le repoussant à l'abri de l'ombre du
porche. Il n'a pas parlé d'un géant moustachu avec des bracelets, le gamin ?


Kaeso
suivit son regard. Un homme venait de sortir des latrines. Un Gaulois, selon
toute vraisemblance, à en juger par ses bijoux et ses vêtements.


Il
se dirigeait vers eux en grommelant, les deux mains pressées sur le ventre.


Comme
les deux ivrognes qui l'avaient précédé, il passa à quelques pas sans les
remarquer et poursuivit son chemin en déblatérant sur les Romains, leur cuisine
immangeable et leur maudit garum.


Les
deux prétoriens se préparaient à le suivre à bonne distance lorsque soudain,
peut-être alerté par son instinct de guerrier, le Gaulois se figea à
l'extrémité de la ruelle, pivota brutalement en portant la main à son ceinturon
et s'immobilisa à nouveau, tous les sens aux aguets, comme s'il hésitait sur ce
qu'il devait faire.


-
Oh, oh..., murmura Kaeso en refermant les doigts sur la poignée de son glaive,
une sueur froide lui coulant le long du dos. Je crois que nous sommes repérés.


Io
feula et le Gaulois se précipita vers eux avec un grondement sourd.


-
Reste dans l'ombre, chuchota Matticus en dégainant à demi son arme. Il ne sait
pas que nous sommes deux, faisons-lui la surprise.


Le
géant était presque sur eux.


-
Je lâche d'abord Io. Prêt ? Mainten...


Mais
le Gaulois les dépassa sans ralentir sa course et, tout en débouclant le
ceinturon qui retenait ses braies, il se précipita à nouveau dans les latrines
publiques.


Les
deux prétoriens échangèrent un regard interdit.


-
Tant d'argent et de vies gaspillées inutilement durant la guerre des Gaules !
soupira Matticus en rengainant son glaive. Alors que quelques amphores de sauce
auraient suffi à les mater !


Kaeso
eut beau faire, pour terrible que fut la situation, il ne put s'empêcher de
rire.


-
Matticus...


Ils
durent attendre un long moment en pinçant le nez avant que le Gaulois ne daigne
ressortir des latrines. À nouveau, il passa devant eux mais, cette fois, il
n'éprouva pas le besoin de revenir sur ses pas.


Les
prétoriens le laissèrent donc disparaître et lancèrent à nouveau Io sur la
piste des tablettes.


Après
une longue marche dans l'obscurité des ruelles, ils finirent par atteindre une
taverne miteuse arborant un chien pendu au-dessus de son entrée.


Il
était très tard et, si l'on en croyait les clients ivres morts que deux hommes
jetaient dehors sans ménagement, l'établissement n'allait pas tarder à fermer
ses portes.


Matticus
et Kaeso, cachés à l'angle d'une ruelle toute proche, observèrent les allées et
venues durant une bonne heure.


-
Je dirais... Une vingtaine de personnes, estima le jeune centurion en comptant
les esclaves.


-
Disons trente pour être certains.


-
Va et rassemble les hommes. Demande aussi l'assistance de ceux de Balbus
Taurus. Il nous doit bien ça et on ne sait jamais comment ça peut dégénérer,
dans le quartier. Va ! Je vous attends ici avec Io. Nous donnerons l'assaut
lorsqu'ils dormiront.


Son
second lui tapa sur l'épaule.


-
Sois prudent, centurion.


-
Toi aussi.


La
peur au ventre, Léon fit tourner tout doucement la clé dans la serrure mais
cela ne l'empêcha pas de grincer et il retint son souffle.


Celtill,
qui dormait allongé en travers du seuil, fin soûl (l'esclave y avait veillé),
grogna et s'agita mais se remit à ronfler comme si de rien n'était.


Sachant
qu'il ne parviendrait pas à ralentir les battements de son coeur, Léon essaya
au moins de calmer les tremblements de ses mains et finit de déverrouiller la
serrure. Le jeu, à présent, consistait à ouvrir la porte sans trop secouer le
grand Gaulois.


L'esclave
poussa le battant et Celtill roula sur le dos avec des ronflements à réveiller
les morts.


Concordia
fut la première à enjamber le corps, puis ce fut le tour de Mnester.


-
Bon sang, Celtill ! Ferme la bouche ! cria Paulinus depuis la salle commune.


Tous
trois se pétrifièrent et le mime, un pied de chaque côté du grand corps étendu,
crut que son coeur allait éclater de peur.


-
Celtill ! Tu entends quand je te parle ?


Le
Gaulois grommela quelque chose et tourna la tête sur le côté, si bien qu'elle
reposait à présent sur le pied de Mnester.


Concordia
jeta un regard ulcéré à Léon en désignant le rez-de-chaussée. Il devait
attendre que tout le monde dorme avant de venir leur ouvrir, il le savait, mais
il n'avait même pas remarqué Paulinus en montant l'escalier vers la galerie du
premier. D'habitude, à cette heure, il dormait dans sa chambre. Et sa chambre
avait été occupée par la captive et le mime, réalisait-il maintenant.


Il
haussa les épaules, impuissant, et fit signe à Mnester de se dépêcher.


Ce
dernier retira son pied aussi doucement qu'il le put et tous trois rasèrent les
murs jusqu'à l'escalier, pétrifiés à l'idée d'être découverts.


 


 


*


**


 


À
l'extérieur, Kaeso eut la surprise de voir arriver non ses hommes, mais un
détachement de la terrible garde germanique armée jusqu'aux dents et dirigée
par Hod.


-
Qu'est-ce que ça veut dire ? s'enquit Kaeso. Où sont mes hommes ?


-
À la caserne, Wotan.


-
Pourquoi ?


-
Gaius Julius César a été formel : aucun pardon. Il ne veut pas de survivants.


Voilà
qui avait au moins le mérite d'être clair. Et, s'il devait être tout à fait
franc, Kaeso n'y trouvait rien à redire.


-
Et Matticus ?


-
Parti chercher les vigiles de Balbus Taurus. Ils assureront la surveillance à
l'extérieur pendant que nous nous occuperons de ces salopards. Il sera là d'un
moment à l'autre.


 


 


*


**


 


Mnester
et Léon aidèrent Concordia à sortir par la minuscule fenêtre de l'écurie et,
lorsqu'elle atterrit sur le sol pavé, deux bons mètres plus bas dans la ruelle
qui passait derrière la taverne, elle crut que les os de ses pieds venaient de
se briser en mille morceaux.


-
Est-ce que ça va ? chuchota le mime.


-
Oui, gémit-elle. Dépêche-toi, on va finir par se faire remarquer.


Il
obéit. Léon suivit et ils coururent dans la ruelle mais durent se cacher dans
un renfoncement du mur en entendant deux hommes approcher.


-
Je l'ai dit à Marcus : ce cheval ne vaut rien ! Mais tu le connais...


-
Oui, il est un peu... Eh ! Qui va là ?


Le
coeur des trois jeunes gens fit un bond et Mnester les saisit chacun par une
main.


-
Courez !


 


 


*


**


 


Kaeso,
son second et quarante gardes germaniques armés de torches firent irruption
dans la taverne du Chien pendu en hurlant, glaive au poing, et n'avaient qu'une
chose en tête : Concordia.


-
Jupiter...


Ce
fut le dernier mot que prononça Paulinus avant que Kaeso ne lui tranche la
gorge d'un bref mouvement de poignet.


Il
s'effondra à ses pieds comme un épi fauché et le chaos se déchaîna.


 


 


*


**


 


Mustella
avait reçu ordre de rester à l'extérieur avec Io, le léopard risquant tout
autant d'être blessé que de mordre un garde germain dans le feu de l'action. Il
entendait les cris, le bruit des armes qui s'entrechoquaient et se dévissait la
tête pour essayer de distinguer quelque chose dans la pénombre.


De
plus en plus de lampes s'allumaient dans les environs, des voisins sortaient
aux fenêtres ou dans la rue et les vigiles resserraient les rangs pour les
empêcher de s'approcher.


Soudain,
Io feula et se mit à tirer sur sa laisse.


-
Eh ! Suffit, Io ! Calme !


Il
essaya de la faire asseoir mais le fauve tira de plus belle.


-
Assise, par Jupiter ! Obéis !


Peine
perdue, le jeune homme était presque traîné de force vers une ruelle sombre.


-
Qu'est-ce qu'il a, le bestiau ? demanda un vigile.


-
Si seulement je le savais !


 


 


*


**


 


Face
à l'enchevêtrement de membres, de couteaux et de glaives qui les empêchaient de
poursuivre leur route, les gardes germaniques firent ce qu'aurait fait tout
voyageur qui doit se frayer un passage dans la végétation : trancher tout ce
qui les empêchait de passer.


Avec
une rage aveugle, ils frappèrent et frappèrent encore, fouillant chaque recoin
de la taverne en cherchant désespérément une chevelure noire et un petit minois
de souris.


Kaeso
était incapable de dire combien d'hommes il avait tué car beaucoup de corps
s'amoncelaient déjà sur le sol, l'escalier et les tables. Certains même
tombaient de la galerie qui courait le long du corridor du premier étage. Ils
étaient plus nombreux qu'il ne l'avait prévu. Visiblement, Marcus avait ramené
ici une bonne partie de ses troupes de sicaires.


Il
aperçut Donar sur une table, qui faisait face à deux adversaires en même temps,
dont l'immense Gaulois que lui et Matticus avaient suivi. Il avait perdu son
bouclier et son casque. L'autre homme, un lascar avec un hideux bec-de-lièvre,
mordit la poussière. Le prétorien l'acheva d'un coup de glaive et dut se
défendre face à un nouvel attaquant. Le Gaulois profita de la distraction pour
essayer d'atteindre Donar à la cuisse mais celui-ci pivota et lui enfonça entre
les côtes le poignard qu'il tenait à la main gauche. Le regard de Kaeso fut
alors attiré par un minuscule éclair blanc, en haut de la galerie.


-
Donar ! Attention ! hurla-t-il en germain.


En
bon soldat, Donar fit d'abord confiance à ses réflexes plutôt qu'à ses yeux et
se recroquevilla d'instinct, le dos rond. Cela lui sauva la vie et la javeline
passa bien au-dessus de sa tête.


Le
prétorien ne laissa pas le temps au lanceur de comprendre d'où venait
l'avertissement et se précipita vers l'escalier qui menait au premier.


Mais
pas assez vite car ce qu'il avait cru être une lance était en fait une flèche
et, avec une rapidité digne d'éloges, l'homme en avait encoche une seconde...
qu'il pointa droit sur lui.


Au
moment où il pensait l'impact inévitable, un obstacle surgit devant lui : Hod.


Faisant
un rempart entre le prétorien et la flèche, il leva son petit bouclier et la
pointe de la flèche dérapa sur le bronze, déviant de sa trajectoire. Le choc
fut tellement fort qu'il aurait basculé en arrière si le prétorien ne l'avait
pas retenu.


Sur
la galerie, Kaeso vit le tireur tomber mort aux pieds de Matticus, la gorge
tranchée.


Hod
voulut lever le bras pour le remercier mais une brûlure insoutenable lui vrilla
le flanc droit. Sans y croire, il regarda le sang qui maculait ses doigts et
frémit en réalisant qu'il ne s'agissait pas de celui d'un ennemi. La flèche
avait dévié mais l'avait quand même touché. La hampe saillait entre les
écailles de sa cotte comme une écharde.


-
Hod ! s'écrièrent simultanément Donar et Kaeso.


Ils
l'allongèrent sur le sol, à l'abri précaire d'une encoignure.


-
Hod, qu'est-ce qui t'a pris ?


-
Si je ne l'avais pas fait, c'est ta mère qui m'aurait tué ! Allez, file !


Kaeso
acquiesça et bondit au premier, où il entreprit d'ouvrir toutes les portes les
unes après les autres. Toutes les pièces étaient vides.


C'est
alors qu'il vit Marcus, au bout de la galerie désormais presque déserte. Il se
tenait sur le seuil de l'une des chambres en compagnie d'une femme et venait de
tuer un garde germain, qui bascula par-dessus la rambarde, emportant dans sa
chute le glaive de son meurtrier.


En
remarquant Kaeso, il regarda autour de lui, affolé, à la recherche d'une arme,
mais son ancien centurion ne lui en laissa pas le temps et se jeta sur lui
comme un loup enragé. Juste quand le glaive du prétorien allait le transpercer,
Marcus Gallus saisit la femme par le bras et la jeta en avant, en guise de
bouclier. Puis il sauta par-dessus la balustrade sur une table de la salle
commune.


Kaeso
renonça à le suivre car, non sans horreur, il réalisa que la femme s'était
empalée sur son glaive.


-
Oh, non...


Elle
s'agrippa à son plastron et sa palla glissa, dévoilant un visage déformé par la
surprise, la bouche ronde et des yeux exorbités.


-
Kaeso..., murmura-t-elle avant de cracher un flot de sang.


-
Victoria !


Elle
s'effondra et il la retint pour l'allonger doucement sur le sol. C'était la
première fois qu'il tuait une femme et il se sentit sur le point de rendre le
contenu de son estomac.


-
Centurion, ça va ? l'apostropha Matticus en l'aidant à se relever.


-
Tu l'as trouvée ?


-
Non. Nous avons pourtant fouillé la taverne de fond en comble.


-
Et Marcus ?


-
Enfui.


-
Quoi ? hurla Kaeso.


Le
prétorien se pencha à la rambarde. Le spectacle qui s'offrait à son regard
était apocalyptique. Les corps s'amoncelaient çà et là et les gardes germaniques
commençaient déjà à récupérer leurs frères pour leur offrir des sépultures
décentes.


-
Elle aura fini par payer, finalement, dit Matticus en désignant Victoria du
menton.


-
Ce n'est pas de mon fait, crut devoir préciser le jeune centurion.


 


 


*


**


 


Marcus
Gallus franchit le dernier cordon de vigiles et s'engagea sur la voie de
l'Argilète en direction du forum, où il emprunta diverses ruelles adjacentes
jusqu'à un petit et discret lupanar qui n'affichait la couleur que par une
petite lampe allumée, malgré l'heure tardive. Il frappa à la porte et une
petite grille coulissa à hauteur d'yeux.


-
Ouvre, c'est moi.


Le
battant s'ouvrit et il entra.


Contrairement
à ce que pensait ce fils de chienne germanique, Marcus Gallus avait encore
quelques dés pipés dans son gobelet.


 


 


*


**


 


Caligula
entra dans la taverne et leva les yeux vers Kaeso, appuyé à la rambarde de la
galerie.


-
Alors ? demanda-t-il. Kaeso secoua la tête.


-
Elle n'est pas là.


Son
ami blêmit et le prétorien descendit le rejoindre en enjambant les cadavres.


-
C'est impossible ! Elle est forcément quelqu...


-
Centurion ! appela une voix forte depuis la porte de la taverne.


Kaeso se
tourna vers Mustella, qui souriait de toutes ses dents.


-
Tu as retrouvé Marcus ? demanda-t-il, plein d'espoir.


-
Non. Mais on a trouvé autre chose ! Ce ne serait pas à toi, ça, des fois ?


Il
s'écarta pour libérer la porte et un trio échevelé composé de Concordia, qui
tenait Io en laisse, Mnester et Léon s'avança.


-
Concordia ! s'écrièrent en choeur Kaeso et Caligula en se jetant sur la jeune
femme, qui éclata de rire.


-
Nous t'avons cherchée partout, dame Concordia ! renchérit Donar, qui descendait
l'escalier en soutenant Hod. Où étais-tu ?


Elle
les considéra avec humour tout en évitant soigneusement de regarder les
cadavres qui gisaient un peu partout.


-
Demande-lui, fit-elle en désignant Mustella du doigt.


Celui-ci
pinça les lèvres, admiratif.


-
Ils avaient réussi à s'enfuir, centurion. Juste avant que nous ne donnions
l'assaut. C'est Io qui les a trouvés !


Kaeso
et Caligula considérèrent la jeune femme avec étonnement.


-
Comment t'y es-tu prise ? demanda le jeune questeur, estomaqué.


Concordia
alla vers Mnester et Léon et les prit chacun par un bras d'un geste théâtral.


-
Qu'est-ce que vous croyez, tous ? Que vous avez le monopole des performances ?
(Elle poussa ses deux compagnons vers la porte.) Dépêchez-vous, je crois que je
vais me trouver mal..., fit-elle entre ses dents sans cesser d'afficher un
sourire de façade éclatant.


-
Qu'est-ce qui vient de faire "crac" sous mon pied ? demanda Mnester
sur le même ton, tout aussi verdâtre que la jeune femme malgré son sourire
forcé.


-
Ne regardez pas. Surtout ne regardez pas.


-
Je crois que c'était un doigt, bredouilla Léon.


-
Oh, dieux...


-
Je vous avais dit de ne pas regarder.


Ils
sortirent d'une démarche un peu raide qui fit sourire Balbus Taurus. Kaeso et
Caligula, eux, éclatèrent carrément de rire.


-
Dix contre un qu'elle s'évanouit sur le perron, fit le second.


Son
ami secoua la tête.


-
Non, elle va seulement vomir.


Ils
échangèrent un regard entendu et, après une courte hésitation, se précipitèrent
dehors en riant sous cape. Juste pour vérifier...
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Se
réveiller...


Il
devait à tout prix se réveiller.


Lutter
contre cette langueur qui menaçait de l'engloutir. Lutter contre la drogue qui
se répandait dans ses veines et engourdissait chacun de ses muscles...


Lutter...


Lutter...


Lutter...


La
sensation désagréable de deux petites mains glacées sur son front et le
vrombissement étouffé des rires et des discussions animées du banquet qui lui
parviennent depuis l'extrémité opposée de la demeure.


"Avec
ça..." disait la voix douce, qu'il lui semblait entendre comme à travers
un tampon de laine.


"Il
devrait dormir comme un nourrisson pendant un bon moment."


À
peine le temps de saisir le sens de ces mots qu'il sent déjà des bras énormes
se glisser doucement derrière sa nuque et le creux de ses genoux.


Son
grand corps athlétique est soulevé avec une facilité déconcertante et une
douceur forcée, presque agressive. Impossible de distinguer un visage, son
champ de vision se réduisant à des ombres piquées de rares taches de couleur
mouvantes.


Puis
vient l'étrange sensation de léviter à plusieurs pouces du sol alors que l'on
monte prudemment l'escalier qui mène du rez-de-chaussée aux pièces du premier
étage.


"Attention
à sa tête..."


"Il
est froid comme un cadavre, c'est normal ?"


"Un
des effets de la potion. Sans importance."


Des
bribes de conversation et des voix qui se confondent...


La
douceur d'un oreiller frais et moelleux sous sa tête et l'odeur d'un parfum
féminin sur les draps.


Des
mains qui courent sur son corps et la caresse insoutenable du fil d'une lame
sur sa peau glacée, découpant l'étoffe de sa tunique avec un bruit de
déchirement lugubre.


La
tiédeur d'un souffle qui hérisse sa peau nue.


Ses
narines frémissent et son odorat détecte un parfum de soufre, d'essences rares
et de sexe mêlés qui flotte dans l'air, lourd et entêtant.


Un
corps brûlant se presse contre son biceps tandis qu'une main lisse ses cheveux
et caresse les courbes viriles de sa joue. Des lèvres frémissantes effleurent
sa tempe moite d'une sueur glacée...


-
Chut... Ne crains rien, Kaeso. Nous allons beaucoup nous amuser, tu vas voir.
Oui, beaucoup nous amuser...


Des
liens rêches se resserrent sur ses poignets et ses chevilles. Tirent sur ses
membres engourdis et l'écartèlent sur le lit.


Se
débattre !


Se
réveiller !


Ouvrir
les yeux et échapper à ces mains glacées avant qu'il ne soit trop tard...


-
Je ne suis pas... Kaeso, réussit-il à articuler en luttant pour ouvrir un peu
les paupières.


-
Et voilà ! Il faut toujours qu'ils me gâchent mon plaisir. Tu vas mourir !
Quelle importance, le nom que je te donne ou que je fasse semblant d'être
devant l'homme que j'aime durant quelques minutes ?


Un
poids sur son estomac... Quelqu'un s'est assis sur lui ?


-
Qui... es-tu ? Qu'est-ce que... Qu'est-ce que je fais là ?


-
Le voilà qui pose des questions, maintenant ! De violentes claques sur ses
joues...


-
Ouvre les yeux, Marcus ! Un effort ! Allez, allez ! Aie au moins le courage de
regarder ta mort en face !


Les
yeux gris s'ouvrirent et clignèrent à plusieurs reprises jusqu'à ce qu'ils
finissent par distinguer une forme mince et blonde assise sur son estomac.


-
Qu'est-ce que je fais ici ?


La
dernière chose dont il se souvenait, c'était d'un homme immense à la peau noire
comme la suie. Il avait surgi devant lui dans une ruelle déserte, alors qu'il
sortait du lupanar de Létô, où il se terrait ces derniers temps, essayant de
réunir ses hommes, du moins ceux que ce salopard de Germain n'avait pas fait
exécuter ou mettre en prison. Il ne s'était pas méfié car l'homme souriait et
ne semblait pas le moins du monde agressif.


-
Je t'ai cherché longtemps, Marcus Gallus, avait-il dit, sur un ton et avec une
attitude laissant penser qu'il était là de la part d'un ami commun.


Marcus
ne vit pas venir le coup qui l'avait assommé.


Lorsqu'il
s'était réveillé, on lui avait fait boire un liquide amer et... Et le voilà,
sur ce lit, avec ce garçon à califourchon sur lui.


-
Qui es-tu ? insista-t-il.


-
Malah, notre invité commence à m'énerver, soupira Apollonius. Fais-le taire !


L'homme
immense à la peau noire qui l'avait agressé lui enfonça de force un chiffon
dans la bouche et il se débattit, faisant rire Apollonius.


-
Tu veux savoir pourquoi tu es ici ? demanda ce dernier en enfonçant ses ongles
dans la poitrine de Marcus Gallus pour y imprimer de profonds sillons. Parce
que tu vas enfin faire quelque chose d'utile dans ta misérable vie.


Il
le griffa plus cruellement encore et Marcus laissa échapper un gémissement
plaintif.


-
Tu vas payer pour tous tes crimes et, en même temps, m'aider à me sentir mieux.
Parce que, tu sais quoi ? La seule façon pour moi d'apaiser le feu qui me
dévore c'est de faire... ça ! dit-il en enfonçant le couteau qu'il tenait dans le
biceps de Marcus.


Une
expression extatique se dessina sur son visage.


L'ancien
prétorien se tordit dans ses liens et cria autant que le lui permettait le
tissu enfoncé dans sa bouche.


-
Et plus je le fais..., dit-il en enfonçant à nouveau le couteau, plus ça me
soulage ! Tu ne sais pas ce que c'est, toi, de ressentir un désir que tu n'as
aucun moyen de soulager, hein ? Bien sûr que non.


Comment
le pourrait-il ? Lorsqu'un homme sentait le besoin de plaisir lui dévorer les
entrailles, il lui suffisait de trouver, ou de payer, un ou une partenaire. À
la limite, il pouvait même se soulager tout seul. Mais lui ? De quelle manière
pouvait-il provoquer cet assouvissement alors qu'il ne sentait même pas son
propre sexe ?


Il
frappa deux fois encore et frissonna.


-
Je ne me sens même pas coupable, parce que les hommes comme toi sont des
erreurs de la nature ! Des chancres !


Il
frappa encore et encore avec une rage renouvelée jusqu'à ce qu'un long
gémissement, à la fois de soulagement et de plaisir, lui échappe.


Marcus
vivait encore. Ses yeux écarquillés étaient des miroirs présentés à la face de
l'horreur et Apollonius, haletant, se pencha sur son visage.


-
Regarde-moi, Marcus. Regarde ! ordonna-t-il en le saisissant par les cheveux.
C'est ta mort que tu vois. Pour avoir fait souffrir mes amis. Pour nous avoir
fait souffrir, moi et Malah. Et pour tous les innocents que tu as fait souffrir
aussi. Tu as raison, j'ai eu tort de t'appeler Kaeso. C'est te faire bien trop
d'honneur. Lui, c'est l'homme que j'aime, à qui je ne ferai jamais le moindre
mal. Toi tu n'es qu'une vermine méprisante à exterminer !


Il
empoigna son couteau à deux mains et le leva bien haut. Il resta ainsi un
moment, pour que Marcus puisse profiter de sa terreur jusqu'au bout, et abattit
l'arme à de multiples reprises, se couvrant presque entièrement de sang.


Il
finit par s'effondrer sur le corps inerte, le souffle court et le coeur
battant, presque effrayé par la jouissance ressentie. À chaque exécution,
depuis qu'il était à Rome, elle était de plus en plus intense, signe que, comme
il l'avait dit à Hildr, le dieu lui rendrait bientôt la faculté d'éprouver à
nouveau les choses normalement. Chaque mort, chaque extase le rapprochait un
peu plus de ce moment, de sa récompense... Mais d'ici là, il devait poursuivre
sa mission sacrée. Frapper autant de temps et autant de fois qu'il le faudrait,
jusqu'à ce que le dieu soit satisfait et estime son devoir achevé.


Lorsqu'il
se redressa, repu d'un plaisir aussi obscène qu'incompréhensible pour le commun
des hommes, l'esclave ôta le morceau de tissu qui obstruait la bouche de Marcus
et tendit à son maître deux deniers d'argent.


Apollonius
en mit un dans une urne qui en contenait déjà des dizaines et plaça le second
sous la langue du cadavre avant de lui fermer la bouche d'un coup sec.


-
Donne ceci à Charon, Marcus Gallus, et salue de ma part Minos, Eaque et
Rhadamante. Que leur jugement soit impitoyable et la poix des enfers bien
chaude !


On
frappa doucement à sa porte et Apollonius répondit avec un calme invraisemblable.


-
Oui ?


-
C'est moi, Concordia. Mnester t'attend pour commencer à danser. Est-ce que tout
va bien ?


-
Merveilleusement ! Je dois juste prendre un bain, j'ai renversé du vin sur moi,
je suis tout poisseux !


-
Oh ! Très bien, comme nous t'avions vu partir un peu vite, nous étions un peu
inquiets.


Un
sourire ému se dessina sur les lèvres de l'oracle.


-
Tout va bien, Concordia ! J'arrive dans un moment.


Il
entendit la jeune femme s'éloigner et soupira.


-
Est-ce que ça va, maître ?


Apollonius
hocha la tête.


-
Bientôt, dit-il en souriant. Je suis sûr que, bientôt, je pourrai ressentir les
choses à nouveau. Et lorsque je prendrai Concordia, Kaeso et les autres dans
mes bras, je pourrai sentir leur chair contre moi.


Malah
acquiesça avec ferveur.


-
J'en suis certain, maître.


Apollonius
lui posa affectueusement la main sur l'épaule.


-
En attendant, débarrasse-toi de lui. Comment s'appelle cette fosse, dont Ludius
a parlé, déjà ? Celle où il croyait que son amant avait été jeté ?


-
La fosse appienne, maître.


-
Mets-le là-bas. Nous n'avons plus besoin d'attirer l'attention de qui que ce
soit, maintenant. Mon bain est prêt ?


-
Bien sûr, maître.


Il
disparut et Malah entreprit de rouler le corps dans les draps souillés. Il
faudrait qu'il aille en acheter d'autres. Beaucoup d'autres. Les hommes vils ne
manquaient pas, à Rome, et il allait avoir du travail.


Oui,
beaucoup de travail...
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Dans la
Rome impériale, sous le règne de Tibère, on fait de bien étranges découvertes.
Comme celle d'un cadavre, affreusement mutilé, sous la langue duquel on a
glissé un denier. Paiement pour son passage aux Enfers ?


Kaeso le
prétorien, ami de Caligula et fils d'une prêtresse venue de Germanie, est
chargé de l'enquête alors qu'il a déjà fort à faire. Outre protéger la famille
impériale, il doit lutter contre la corruption des bas-fonds de la ville, se
garder de la vengeance de ses anciens compagnons d'armes, et... fuir les
assiduités de la malicieuse Concordia, sa ravissante cousine.


Quand le
mystérieux Apollonius, qui se prétend l'oracle d'Apollon, entre en scène, Kaeso
est subjugué par sa beauté. Que cache vraiment cet éphèbe, qui a ses entrées
dans la plus haute société romaine avide de sanglants combats de gladiateurs et
de paris truqués ?


Kaeso,
flanqué de Io, son inséparable léopard, n'aura d'autre choix que de le
découvrir.


 


Cristina
Rodriguez évoque l'Antiquité romaine avec une rare précision et une formidable
vitalité. Avec Kaeso le prétorien, elle nous emmène à la découverte de Subure,
du monde sans pitié des gladiateurs et des intrigues du pouvoir...
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